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PRÉFACE. 

Xl parut , il y a environ 5o ans y 
Une traduction de l'ouvrage qu'on 
publie aujourd'hui. Le traite des 
facultés de THomme de M. Har- 
TLEY ëtaitfait pourproduire, dans 
le monde savant , une sensation 
aussi grande que celle que l'Essai 
sur l'entendement humain de Lo- 
cke avait causée, dans le temps 
de sa première édition. Ces deux 
ouvrages sont , en effet, dignes de 
figurer , l'un à côté de l'autre , et 
doivent se prêter un lustre mu- 
tuel. Il ne paraît pas , cependant , 
que le livre de Hartley ait acquis 
auprès du public instruit ce haut 
degré [de réputation auquel celui 
de Locke est parvenu. Peut-être 
la faute en est-elle à la première 
traduction , qui , dans . quelques 
endroits , n'est pas aussi fidèle 

qu'elle aurait du l'être ^ et qui, en 

a ^ 
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général , ne présente pas cette 
clarté si nécessaire pour exciter 
l'intérêt du lecteur , dans des ma- 
tières naturellement abstraites. 

M. Hartley diffèire peu du 
grand philosophe dont il a suivi 
les traces , dans les explications 
métaphysiques ; mais il est , à 
beaucoup d'égards, moins abstrait 
et plus à la portée du commun des 
lecteurs. Il y a , dans son livre , 
plusieurs articles très-intéressans 
que Locke n'a point traités : tels 
sont ceux où il rend compte de 
l'origine des langues et de l'écri-. 
ture des anciens. Il déduit encore 
,les règles nécessaires, pour les pro- 
grès de ces connaissances, des mé- 
thodes des mathématiques, et, en 
particulier , de la méthode difTé- 
rentielle de Newton , de la règle 
de fausse position , de l'analyse 
algébrique , des approximations 
des racines, et enfin de la manière 
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de chiffrer les anciennes écritures. 
Il a, comme Locke, expliqué la 
manière dont se forment, dans 
rhomme, les idées du juste et de 
l'injuste , du bien et du mal mo- 
ral , et , sans prétendre , non plus 
que lui , déterminer ce qu'elles 
sont en elles-mêmes , il montre 
simplement quelle est leur origi- 
ne , et quelle est leur nature ; il 
indique les règles dont les hommes 
se Servent dans des relations qui 
intéressent les mœurs , soit que 
ces règles soient vraies, ou fausses. 
,On peut assurer que M. Hartlet 
s'est expliqué , là-dessus , beau- 
coup plus clairement que Locke. 
La doctrine . de l'association , 
qu'il a embellie , pour ainsi dire ^ 
par ses savantes discussions ^ et 
éclaircie par des exemples aussi 
bien choisis qu'ils sont lumineux , 
a beaucoup contribué , en Angle* 
terre, à perfectionner le grand art t 
de l'éducation. Du moins les écri- 
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Viîj PRÉFACE 

vains qui s'en occupent, datiâ Cô 
pays ]à , paraissent sentir tout le 
prix des recherches profondes de 
ce philosophe et lies appliquent très- 
lieu reusement au système de l'é- 
ducation. 

1 Quand Tôurràgè de M. HaA- 
TLEY n'aurait servi qu'à faciliter 
les progrès dans cette partie si im- 
portante de la science , ce serait 
lin grand service qu'il aurait ren- 
du à l'humanité , et soiis ce rap- 
port seul , il ta^riterait , sans con- 
tredit, d'être fortement- rècbm* 
mandé. C'est une preuve décisive 
de l'intime connexion qui existe 
entre la métaphysique et la mo*- 
raie. Cette connexion , d'ailleurs , 
se montre évidemment dans tout 
le cours de l'ouvrage que nous 
publions. 

Les notes qu'on a Jointes servi* 
Tont à redresser quelque erreurs de 
l'auteur et à jettér quelque lumière 
sur les vérités qu'il -a énoncées. 
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. Lhutem des. notés: auraît.peut- 
étre 4û. èXï^ .moins indulgent. Il 
eût pu . r^hfvMx quelques inexacti- 
tudeM ïelatiYee à 1 organisation 
physi^que dé l'hoinnie. Il eût pu 

tJâ^eç dés contradictions étran- 
ges > yéchappées à l'auteur , quand 
il yeùt paxler jjto rapiports de l'or- 
san^.du fcoeuiî ^;a.vep celui ducer'». 
V^9»u , et de celui-ci arec le. reste 
der>l# .xnéoaùiquê àumaine«. Mais 

ces , iareeurs K<|uelqu'iraporàuitesr 

qu'elles paorai^sent nv^y^ anatcnnii&- 
t^/^^^t d^p^Uide consëquencé 
dans un traite de jcaétaphysique , 
on a pu, sans danger pour les 

Principes , se Jggipeître cette in- 
ulgente omission. 
On demande grâce au lecteur 
pour quelques formes de phrases , 
où il retrouvera , si non dans les 
expressions , du moins dans les 
tours , une sorte d'accent étranger, 
si Ton peut parler ainsi. On sen- 

'* t K 
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tira qu'il est biéti difÉcile de tra- 
dkicé un ouvrage quelconque ^ 
sans que l'habitude d approfondir 
les pensées^ de l'auteur , ne fasse 
passer dans la copie quelques 
des formes de l'original. A mwc* 
de se pénétrer de l'esprit d'un: 
écrivain , on finit par penser daùs 
sa langue , et par ne plus parler 
toujours dans celle qu'on em- 
ployé à le traduire. Peut-être efe 
traiduisant avec cette exactitude^ 
rigoureuse , gagne-t-on ëii préei» 
aion et en ndélité ce que 1' 
perd en élégance. ■ 
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^€t>sTMN^NT des observations sur la sttucturé. 
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INTRODUCTION. 

'homme est composé de deux partiel , le 
corps et r esprit. 

Le premier est soumis à noà senô et à nos 
iTacherches comme les autres objets extérieurs 
et matériels de la création'.' 
. L'autre est cette sùbltànce i cet agent , ce 

principe auquel nous rapportons les . sensa- 
i'OÀifi I, A 
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tions t les idées 9 les plaisirs , les peines et les 
monvemens volontaîtes. 

Ces sensations sont des sentlmens intérienrs 
de resprit» qui Tiennent des impressions faites 
sur les di fférentes parties de nos corps par 
les objets extérieurs. 

On peut appeller idées tous nos autres* 
(cntimens intérieurs ) les unes n aissent d^elles- 
mêmes dans l'esprit , d^atitres nous sont sug- 
gérées par les mots^ et d'autres sont produites 
par d'autres moyens. Plusieurs auteurs comr 
prennent, sous le nom è! idées ^ les sensations ; 
mais je me suis servi par* tout de ces mots 
dans le sens que je viens de leur assi^er. 

J^appelle idées de sensation ^celles qui res^^ 
semblent aux sensations) toutes les autres 
peuvent être désignées sous le nom àiidéet 
intellectuelles. 

Onverra^dans le cours de ces observations; 
que les idées de sensation sont les élémens 
dont toutes les autres se composent ; delà, on 
peut distinguer les idées de sensation en idées 
^imples^tenyâiées complexes ou intellectuelles* 

On comprend sous le nom de sensations et 
d'idées , les plaisirs et les peines , x^omme on 
l'a expliqué plus haut \ car tous les plaisift 
et toutes les peines sont des sentimeiis inté*- 
rieurs; et réciproquement,' tous nos Sentimens 
intérieurs paraissent accompagnés d'un cer- 
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tam degréySoit de {)éine> soit dé plaisir. Cepen-^ 
dant je ne donnerai^ le plus souvent, le nom 
de plaisir et de peine qti*à ceux qttî ont un 
Certain degré de violence, rapportant tous 
les aiitreS sentiixiens inférieurs à la classe des 
Sensativjis et des idées simples. 

On peut comprendre^ dans sept classes gé«. 
taéralcs lespeines^ et les plaisirs ; savoir : 

i^/La sensation^ ft^. l'imagination^ 3^« 
Tambîtion ^ 40. Tîntérêt personnel, 5«. la 
isympatllie > 6^* la thëopathie ^ et 5^^. le sens 
moral. 

Ces Séiisations et t:ës idées protiennetit : 
1^. dos impressions faites sur les sens exté- 
rîeuvs ; 2^. de la beauté où difformité natu^ 
telle 01 artificielle) 3"^. des opinions des 
ftùtres à notre égard ; ^., de notre possession 
bu de notre défaut de moyens de nous rendre 
heureux ^ seloU que nous sommes à l'abri ou 
exposés aux hasards de la misère ; 5o. ded 
peines et des plaisirs de nos semblables \ 6^. 
des afïedtions qu'excîte en nous la contem-* 
plation de la divinité j 7^. de la beauté et 
de la difformité moralcé 

Oii peut aussi considérer Tesprît humain 
comme doué des facultés de la mémoire , dq 
V imagination^ àj^ M entendement % à^Vof/èc^ 
fion , et de là volonté. 

La mémoire est cette faculté qui nous 

^ A a 
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retrace au nous rappelle dea sensatîoQS Bt 
des , idëes , prëcisément ou presque dans le 
mêroeprdreet la même proportion que si 
elletS nous étaient jactùeîlement présentées* 

Quand, des idées ou des suites d'idées nous 
sont présentées d'une manière forte , et sans 
égard à rQrdre des impressions et percep- 
tions précédentes , on dit que cela se fait par 
la. iorce de V imagination^, 

\! enetndement est cette faculté qui nous 
fait contempler des sensations et des idées 
simples , rechercher la vérité et admettre ou 
rejetter des propositions. 

I^es affections ont les peines et les plaisirs 
pour objets comme \ entendement 9i les sen*. 
sations et les idées simples. . Les affections, 
nous font rechercher le bonheur et tous, ses 
moyens^ et fuir la misère, et toutes ses causes 
apparentes. 

\ /La vonlonté çLSt-eet état de Tesprit qui pré-. 
<$ède iïBfflédiatemment et produit les actes 
de la mémoire, de rîmagination ^ etlesmou- 
vernens du corps qu'on appelle volontaires^ 

X'eS' mouvemens du corps sont de deux 
sottes : mécaniques ou volontaires. hesvcionY^^ 
riiens mécaniques sont ceux que le méca- 
nisme du corps produit d'une manière évi- 
dente» On lés appelle mécaniques à cause de 
leur ressemblance aux mouyemena d'un 
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automate^, oti maicliîne dont le principe au 
mouvement est en eux-mêmes. Les meuve- ' 
m^BS përistaltîques des viscères sont de cjette' 
espèce. lies mou\remens volontaires ^ont ceux; 
qui sont causés par les idées et les. affections; 
et c'est pour cela* qu*on les rapporte à Tesr 
prit. On appelle volonté , ainsi qu'il i^ été 
dit dans le dernier article , l'état dé Tesprit 
oudes affectiçns qui précode immédiatement 
ces mouvemens. Marcher , tenir à la main . 
parler,^ etc. , sont des action^ de cette espèce; 
quand elles .sont accompagnées et exécutées 
avec dessein. * 

Ces réflexions peuvent servir d'une courte 
notice des principaux objets qui sont traités 
dans la première partie de cet ouvrage. Ces 
objets sont tellement liés Tun à l'autre qu'il 
est diffîcîle ou même impossible de procéder 
avec clarté du connu à l'inconnu. Je m'ef • 
forcerai cependant de le faire jutant que je 
pourrai^ et pour cela j 'observerai l'ordre sui- 
vant : 

J'établirai d'abord les lois générales d'après 
lesquelles se forment les sensations et les 
zaouvemens, et naissent nos idées., 

J'examinerai, en second lieu, chacune des 
sensations et des mouvemenSi en particulier , 
et je chercherai les phénomènes qui servent 

à expliquer les lois générales précédentes , 

A 3 
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et en reçoivent à leur tour des explications; 

Je procéderai^ en troisième lieu^ de la mêma 
manière I dans rexplication de s phénomènes 
particuliers des idées ou de Tentendement 
de raffection , de la mémoire et de l'imagi- 
nation ; je leur appliquerai ce qui aura été 
ci-devant observé. 

Enfin , je tâcherai de donner une histoire 
et une analyse particulière des six classes def 
peines et de plaisirs intellectuels ; c'est*à<s 
dire , de ceux de l'ioiaginationj^ de l'ambition^ 
de l'intérêt personnel » de la sympathie , dQ 
la théopathie I et du sens moraU 
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CHAPITRE PREMIER. 

% « 

( 

|)j?5 lois générales diaprés lesquell&s se 
forment les senscuians e( les mouvemens $ . 
et naissent nos idées* 

JVXoN objet principal 9 dans la chapitre suî* 

Tant, est d'eixpliqner,^ d'ëtabliretd*appliquer^ 

^n peu de mots , les doctrines des wbrations 

et de rassociation* La première de ces doc* 

irines est tirée des réflexions sur la formation 

de la sensation [et du mouvement que sir 

Isaac Newton a données à la fin de ses/7r//x- 

çipes et dans les questions annexées à ses 

optiques. La seconde est prise de ce que Locke 

et autres auteurs d'esprit ont écrite depuis ce 

temps I sur Tinituence de V association sur nos 

opinions et no^ affections y et sur son usage 

pour e:(pliquer avec clarté et précision les 

A4 
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choses qu*on rapporte communëment , dSine 
manière générale et indéterminée , au pou^ 
voir de l'hahitude et de I9, coutume, 

La doctrine des vibrations semble, au pre* 
mier coup d'œil, n'avoir aucune connexion 
avec celle de l'association ; cependant si ces. 
doctrines contiennent en effet respectivement 
les lois des facultés corporelles et mentales 
ellçs doivent se rapporter l'une à Tautre , 
puisqu'elles sont fondées sur le corps et l'es- 
prit. On peut regarder Viissociation comme 
l'effet des vibrations^ et les vibrations comme 
les causes de l'association. Je tâcherai de 
faire voir ^ dans ce chapitre ^ cette relation 
mutuelle. 

La meilleure méthode de traiter philoso- 
phiquement cet objet , est de découvrir et 
d'établir les lois générales d'action par cer- 
tains phénomènes bien définis et bien attestés, 
et d'expliquer ensuite et de -prédire les autres 
phénomènes, au moyen de ces lois* C'est-1^ 
la méthode de l'analyse et de la synthèse re» 
commandée et suivie par Isaac Newton. 

La grande difficulté ^ réten4ue et la nou- 
vauté du sujet me rendent incapable de le 
traiter avec toute l'exactitude que le lecteur 
peut en attendre à l'égard des doctrines dés 
vibrations et de l'association j cependant je 
. tenterai de faire le meilleur essai possible , 
afin qu*il puisse servir aux philpsophesfutuips. 
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SECTION PREMIÈRE. 

JDje la doctrine des yibrçiftions , et de soTk, 
usage pour expliquer les sensations^ 

PROPOSITION PREklÈRE. 

La substance blanche médullaire du cerveau , la, 
moelle épinière et les neifs qui en viennent sent 
^instrument immédiat de la sensation et du muUYe* 
Mentm 

Jx comprends dans ces observations , sous 
le nom decerveaui tout ce qui est renfermé 
dans la cavité du crâne , savoir : la cervelle 
ou cerveau , proprement dit , le cervelet et 
la moelle allongée^ - 

Cette proposition paraît suffisamment 
prouvée dans les ouvrages de médecine et 
d^natomie , et par la structure et les fonc- 
tions des différens organes du corps humain^ 
et par les expériences fëiites sur les animaux 
vivons , et paiSÉ||| symptômes des maladies , 
et parles dissec^ws dés cadavres» Le cerveau 
et la mbëlle épinière paraissent communi- 
quer , par le liioyen des nerfs ^ la sensibilité 
et la faculté du mouvement à toutes les par- 
ties du corps 9 quand elles sont dans leur état 
]patureLs Les nerfs viennent par*tout de 
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la partie médullaire et non de la partie cor*** 
licale , et sont eux-mêmes d*une substance 
blanche médullaire ; quand ils sont coupés,, 
liés ou cèmprimésy en quelqu'endroitf avec 
une certaine force 9 les fonctions de cetta 
partie sont ou entièrement détruites 9 ou con« 
sidérablement altérées. Quandla moëUe épi-< 
niére se trouve comprimée par une dislo^ 
cation des vertèbres du dos , toutes les par-* 
ties dont les nerfs sont situés au-dessous de 
Tendroit de la dislocation deviennent para-* 
lytiques. Quand la substance médullaire da 
cerveau reçoit quelqu'oiFense considérable , la. 
sensation , le mouvement volontaire j la mé- 
moire et rintelligence, ou se perdent entière-* 
ment ou sontconsidéraUement altérés.Si cett» 
offense est très-grande , elle se communique 
aussitôt aux mouvemens vitaux ,^ tels qu'à 
ceux du cœur et aux organes de la ^respi*« 
ration ; elle peut même causer la mort. Cela^ 
n'a pas également lieu sur la substance cor« 
ticale du cerveau; peut-ètrç n'a*t-il point 
lieu du tout , à moins qu^J^^ense faite à 
cette substance ne s'étenq^T la substance 
médullaire. Dans les dissections, après lea 
apoplexies , les épilçpsias , et lea antres ma-* 
ladies qui affectent les sensations et les mou-» 
vemens, on remarque ordinairement ua 
grand dérangement dans le cerveau j^ çtmsét 
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par de9 tnmeurs extraordinaires , par le sang , 
pai* la matière , ou par le sérum qui séjourne 
dans le cerveau ou dans 9es ventricules» etc« 
Cela peut suifire,pour le moment^pour servir 
de preuves générales. Il se présentera natu<^ 
rellement dans le cours de ces observations, 
des raisons particulières » et des preuves plus 
précises de ces phénoo^ènes. 
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PROPOSITION II. 

JiA substance blmuehû méàtêllain du cerveau est aussi 
Pinstrument immédiat qui présente leB idées d 
V esprit ^ qu^ en d'autres motê, tous cÂangemens qui 
arrivent dans cette substance correspondent aux 
ciangemens ^uf. se foriti dans nos ii/éesp^ xv rjc^ 

r£ASéé. 

JL/A preuve de cette proposition se tire ëga» 
lement des livres de médecine et d'anatomie , 
mais, sur-tout des parties qui y traitent des 
facultés de I4 mémoire » de Tattention , de 
l'imagination » etc. , et des maladies de l'es^ 
prit. Il y est suffisamment démontré que la 
perfection de^ nos facultés mentales dépend 
de la perfection 4e cette substance ; que 
tontes les offenses qu'elle reçoit ^ affectent, 
m proportion j la liuite des idées , et que 
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celles-ci ne peuvent être établies dans leur 
cours naturel , que quand ces offenses sont 
réparées. Les poisons , les liqueurs spiri* 
tueuses , les opiates , les fièvres , les coups 
à latête, aiTectent tousPesprit, en dérangeant 
d'abord la substance médullaire. Les éva- 
cuations 9 le repos ^ les médecines, le temps, 
etc., en la rétablissant^ remettent l'esprit 
dans son premier état. Mais cela devien-; 
dra beaucoup plus évident dans le coura 
de ces observations ^ 
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JJes sensations restent dans P esprit quelque temp9k 
après Véloignement des objets sensibles^ 

vjÉla est très-évident dans le& sensations 
causées par la vue ; ainsi , pour nous servir 
des expressions de sir Isaaip Nevvton , « si 
ce on tourne avec force ,en Cercle, un charbon 
ce ardent, en répétant continuellement le 
çç mouvement circulaire , tout le cercle pa- 
<c raîtra en feu. La raison en est que la 
<c sensation du charbon , dans les diflférens 
a endroits de ce cercle , reste imprimée sur 
fc le sensàrium , jusqu'à ce que le charboA 



tr revienne à la même place. Ainsi , dans 
te une prompte succession des couleurs, sa- 
é< voir, le rouge, le jaune, le vert, le bleu , 
« le pourpre, (dont il est mention dans Tex- 
« périçnce d'où, ce passage est tiré ) , Tim- 
cc pression de chifque^ couleur reste sur le 
« sensorium jusqu'à ce que la révolution 
«c de toutes les couleurs soit complettc, et 
ce que la première couleur revienne. Les im- 
«c pressions de toutes les couleurs successives^ 
(( sont donc , toutes , à-la-fois , dans le senso-^ 
ce rium , et produisent une sensation de cou* 
te leur blanche, » Optique^ B. I, p. 2, expë-* 
rience 1.0.,, , 

, li en. est de même quand une personne 
a , pen,daat un. temps considéiable , devant 
les yeux., un flambeau ou une q^andell^^ 
ou un autre corps lumineux.; elle peut 
,€n appercevpir, quelque temps après qu'elle 
û fermé les . yeu? , .:^ue image tr:ès-claire et 
très*précis.ç sur. le sensorium, ou;4ans Tima* 
gination,ou dans l'esprit;, (car au comment 
cernent des recherches qui nous occupent ^ 
nous regardons, ces expressions comme 
équivalentes ) ,^ c'est ce^qul arrivera, souvent 
aux personnes qui y feront un peu d'attc^n- 
tion. Il n'échappe entièrement, à l'pbserv^'* 
tion des autres , que parce que leur esprit 
lûu leur imagination se repqrtç trop vite sur 
4'^utrea objets. 
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On peut rapporter ces expëriences à ce 
qtie sir Isaac Newton a remarqué dans son 
Optique f quest. i6 ; « une personne qui , 
ce dans robscuritëy presse Tun des angles dei 
ce' son œîl avec soi\ doigt , et le retire «n- 
«suite,. voit tin cercle de couleurs sem- 
11 blables à celles de la queue d'un paon ; 
« cette apparence dure environ tine seconde^ 
te après que Tœil et le doigt sont en repos. » 
Jj$L sensation continue donc de rester , dans 
Tesprit^ une seconde i après que sa cause ^a 
cessé d'agir^ 

La même continuité de éetisatîons se fait 
également remarquer dans Toreille } car les 
sons que notis entendons sont réfléchis par' 
les corpa environtians^y et sont , par consé- 
quent 1 composés d'une variété de sons qui 
se succèdent Pun h, Tautte , à différente dis-> 
tance de temps f selon les distancés des dif- 
férens corps ré£léchissans« Cependant il n'y 
a ni concision ni complexité apparente de 
sons f à moins que la distance des corps ré- 
fléchissans ne soit très-considérable p comme 
dans les vastes édifices. Nous sommes alors 
beaucoup moins en état de distinguer les 
pulsations successives de l'air ^ même dans 
les -sons les plus forts. 

Les sensations du goût et de Todorat ne 
paraissent pas 'avoir une continuité si claire 
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ta! 81 directe 9 après Tëloignement des objets 
qui affectent ces sens. Mais l'analogie nont 
porte à croire que ceux-ci doivent ressem* 
bler^ en cela, aux sens de la vue et de Touie, 
«quoiqu'on ne puisse appercevoir distincte- 
ment la continuité de la sensation » à cause 
de sa brièveté ou par toute autre cause. On 
doit supposer que les sensations , ont entre 
elles^ une telle analogie^ et dépendent toutes 
tellement du cerveau , que toutes les preuves 
de la continuité des sensations^.dans un sens^ 
doivent s'étendre aux sensations des autres 
sens. Ainsi on peut considérer tous les sens 
comme autant de sortes de toucher ; le goût 
est presqu'allié au toucher^ l'odorat au goût^ 
et la vue et l'ouie, Tun à l'autre. Tontes, ces 
analogies se présenteront à nos observations , 
lorsque nous examinerons chacun de ces 
senSf en particulier* 

Dans le sens * du .toucher , la continuité 
* de la chaleur, après l'éloignement d'un corps 
chaud , et celle de la douleur cuisante d'une 
blessure après l'inflictioni paraissent de la 
même espèce que les sensations, continuées 
dans l'œil et dans l'oreille , dont nous avons 
parlé. ^ 

Mais la plupart des sensations de ce sens 
xessemblent à celles du goût et de l'odorat » 
et s'évanouissent , en apparence, dès que les 
objets sont éloignés. 
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PROPOSITION IV. 



Il* impression des objets eottérieurs sur les sens occa* 

sionne d'abord^ dans les nerfs sur lesquels ils agis* 

Tsent, et ensuite dans le cerveau, des vibrations^ dans 

• les petites et même les plus petites particules mé" 

; dullaires* ' ' ' . 

Vjes vibrations sont des xhouvemens d^av'^ 
rière en avant des petites particules ; elles 
sont de la même espèce que les oscillations 
d'un pendule et. les tremblemens des par*^ 
ficules des corps sonores. Il faut les regar* 
4er comnie. excessivement trop courtes et 
trop pâtîtes pour pouvoir occasionner le 
moindre . dérangement ou mouvement dô 
tous les corps des nerfs ou du cerveaut 
Il est tout- à fait absurde • de croire que les 
nerfs vibrent comme des cordes de musique:^ 
Sir Isaac Newton ^ ni aucun autre^ dç ceux 
qui ont embrassé son opinion sur la forma- 
tion de la sensation et du mouvement par 
le moyen des . vibrations ^ ne Tout jamaisr 
prétendu. ' 

Nous devons également âuppo$cr que les 
particules qui vibrent sont d-un ordre infé- 
rieur 9 et non de ceUes plus grandes' , dont ^ 

' Suivant 



\ 



I. 



Suivant l'opinion de sir Isaac Newton j dé- 
pendent les opérations de la chymie et lea 
couleurs des corps naturels. C^est pout Cela 
que y dans la propositioîi , j^ài appelé paV'^ 
ticules tnéduUcLireà Celles plus petites qui 
âont soumises à la vibi-atioii^ 

Il paraît maintenant ^ d^àprès la continuité 
des sènsàtionis dont il est parlé dans la troi* 
sième proposition , que ces objets extérieurs 
impriment des mouvemens vibratoires sur la 
substance médullaire des néris et du cerveau^ 
( qui est Tinstirutnent immédiat de la sensa- 
tion, suivant la première proposition,) ; puis- 
.qu!il n^y a que le mouvement vibratoire qtii 
puisse subsister en peu de tems sur les parties 
*de cette substance. Les sujets extérieurs étant 
•corporels ne' peuvent agit sur les nerfs et le 
cerveau^ qui sont aussi corporels , qu'en leur 
imprimant le mouvement* Un ^^mouvement 
vibratoire peut continuer, quelque temps, sûr 
les particules médullaires des nerfs et du 
cerveau , sans les déranger et doit cesser peu 
. de temps après. Ce mouvement correspond 
iila continuité des sensations ci-dessus men« 
tîonnée , et il ne parait pas qu'il y ait d'autre 
,«spèce de mouvement qui puisse y corres^ 
pondre. 

Corollaire. De même que cette proposition 
est déduite de la précédente > de même aussi 



. V» •^ JL « 



.t 



t8 D JR r' H O At Ai B 

celle-cî ppurraît en être déduite , si on pou- 
vait Tëtablir sur des principes îndépendans 
dont je traiterai dans la proposition suivante. 
Cette proposition pourrait servir d'argument 
en faveur d^ ]a contirmîté des sensations 
après rëloîgnement des objets , et cet argu- 
ment pourrait sVtendre au sens du toucher, 
du go: t .t de ToJorat, comme à ceux de la 
vue et de Touie. 
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PROPOSITION V. 

JLes vibrations dont il est question dans la'dèPm^té 
. prçpo^ition sont excitées 9 propagées et c onservées^ 
en. partie^ par Véther^ c* est^à^dire^ par un fluide élas* 
tique et très-subtil , et en partie y par V uniformité p 
la continuité , la mollesse et V activité de la subs^ 
tance médullaire du cerveau j de la moelle épinière 
et des nerfs. 

Vjettb proposition peut servir principale^ 
ment de preuves et d'explication à la précé- 
dente, et, par cela même,auraLt pu. y être ren- 
fermée ; m'ais comme elle est d'une grande 
importance dans le sujet actuel j'ai pensé 
qu'iL fallait lui donner une place distincte , 
et la considérer séparément , avant de la prou- 
ver , 11 convient d'expliquer ce que c'est 
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l|tie Tether , et quelles sont les qualités de 
la substance médullaire. 

Sir Isaac Newton suppose qu'un fluide 
élastique et très-Subtil , qu'il nomme éther , 
est répandu dans tous les pores des corps 
aussi'-bien que dans les espaces ouverts qui 
sont vides de matière. Il suppose aussi qu'il 
est plus rare dans les pores des corps que 
dans les espaces ouverts , et même, plus rare 
dans les petits pores et les corps denses que 
dans le? grands pores et les corps rares. Il 
suppose encore que sa densité augmente ea 
abandonnant la matière grossière , et qu'elle 
est plus grande, par exemple ,àun centième de 
pouce de la surface d'un corps quelconque 
qu'à la surface même , et ainsi du reste. Il 
attribue à l'action de cet éther les attrac- 
tiona de gravitation ou de cohésion , les at- 
tractions et les répulsions des corps élec- 
triques f les influences mutuelles des corps 
et de la lumière, les uns sur les autres , les 
effets et la communication de la chaleur j 
et la formation de la sensation et du mou-* 
vement animal. Je ne m'occupe , dans ceC 
ouvrage,, que de cette dernière j mais le lec- 
teur peut consulter ce que sir Isaac Newton 
a écrit touchant l'existence de cet éther , 
et sur les propriétés et le pouvoir qu'il lui 
attribue , dans le dernier paragraphe de ses 
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principes f dans les questions anriexéeà a se* 
optiques , et dans une lettre qu*îl a adressée 
à M. Boyle , et qui a été publiée , dans la 
-vie de ce dernier. Poilr moi , il lie itie suffit 
pas de Tentendré parfaitement stir ce Sujet. 
J'ajouterai quelques choses, concernant Vexis- 
tence et les propriétés de cet éther , qui 
seront en partie tirées de Newton , en partie 
de mes propres réflexions.* 

Puisqu'un thermomètre tenti dans le vidé 
Tarie avec la chaleur et le froid de la chambrîs 
où il est placé , autant qu^un autre envi- 
ronné d'air , et puisque les petites parties 
des corps chauds vibrent probablement au* 
tour de lui , et que , par cette vibration , 21 
conserve la chaleur , un certain espace de 
temps f on peut conjecturer qu'après l'épuise- 
ment de l'air , il reste un milieu subtil , et 
que les mouvemens vibratoires de ce milieu 
communiqueront la chaleur au thermomètre 
suspendu dans le vide. F^ojez Opt. quest. 18. 

On peut conjecturer que la densité de 
réther est plus grande,à la distance des corps 
qu'à leur surface , par les divers phénomènes 
que cette supposition sert à résoudre. Ces 
phénomènes peuvent également servir de 
preuve probable de l'existence de Téther, 
Voyez Opt. quest. , et la lettre à M. Boyle. 
' I^ grande subtilité et l'élasticité de Jl'éther ^ 
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peuvent se tirer des mouvemens des plantes p 
de la rapide propagation de la lumière , en 
supposant dabord son existence f du con* 
cours de la propagation de la lumière et 
de la force de gravité ; et nous pouvons 
conclure de sa grande élasticité, qu'il est, 
comme Tair commun , extrêmement suscep- 
tible de vibrations et de pulsations. Voyez 
Opt. quest. 

Puisque les grands corps qui sont à la* 
surface de la terre , émettent des particules 
d'air qui forment un fluide léger et élas- 
tique , d'une grande efficacité pour aider 
les opérations ordinaires de la nature; il 
ne semble pas contraire à la raison de sup- 
poser que les petites particules des corps 
émettent un air proportionnellement atténué » 
c'est-à-dire | un éther qui peut également 
avoir une grande influence sur les actions 
subtiles àes petites particules des corps , les 
unes sur les autres. L'émission des particules 
odoriférantes de la lumière , des fluides 

ê 

niagnétique et éleçtrique,péuvent aus^ servir 
de présomption eh faveur de Texistence de 
l'éther. Il est en' outre raisonnable de sup- 
poser qu'il doit avoir une force répulsive 
à l'égard des corps qu'il émet , et par les 
niêmes raisons que les particules peuvent . 

se repousser, les unes les autres. Il peut 
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donc être élastique et. compressible. Cette 
dernière qualité doit le rendre propre à re- 
cevoir les vibrations} et la première, le rendre 
plus rare dans les pores des corps , que dans 
les grands espaces ouverts , et plus dense 
à mesuré que la distance des corps augmente. 
Uair commun est, à la^vérîté, plus dense,près 
de la lève que dans les autres régions, mais 
qela est dû à sa gravité , qui prévaut contre 
sa force expansive. Si nous supposons la 
gravité de l'éther très- petite , et son élasti- 
cité ou force expansive et répulsive très* 

\ grande, nous devons, en admettaht cela 
dans la manière proposée par sir Isaac New- 
ton', supposer que sa densité augmente avec 
son éloignement des corps , et qu'elle est 
beaucoup moindre dans les pores des corps 
que dans les espaces vides de matière. Ainsi 
nous «pouvons supposer que Pair même qui 
reste dans les grands pores des corps , qui 
repoussent ses particules, est pjus rare que 
Tair commua extérieur, . 

Supposons , enfin , Texîstence de Téther 
avec toutes ses propriétés, dépourvue de 

. toute preuve directe > toujours servira-t-il à 
expliquer une grande variété de phéno- 
mènes, et il aura, parce moyen, une preuve, 
îndiiecte en sa faveur. C'est ainsi que nous. 
Jugeons que la clef d'une écriture par chiffres 
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est vraie , quand elle explique cômplettement 
récriture jet celui qui déchiffre une pareille 
écriture , juge de la,véritable clef, à mesure 
qu4I avance dans l'explication de Vécriture, 
et cêlasans aucune preuve directe j et commo 
les clefs fausses et imparfaites qui se présen- 
tent au déchiffreur , dans ses recherches , le 
préparent à la ^découverte de la clef vraie et 
complette j de même, une hypothèse qui a 
assez de plausîbilité pour expliquer un nom- 
bre considérable défaits, nous fait disposer 
ces faits dans un ordre propre à en éclaircir 
de nouveaux , et à faire les expériences de 
la croix en faveur des observateurs futurs. 
La règle d'une fausse conclusion fournit une 
preuve frappante de la possibilité d'arriver], 
avec précision et certitude, à une conclusion 
vraie, en partant d'une fausse position. Il est 
de l'essence, dans l'algèbre, de procéder par 
voie de supposition. Nous allons maintenant 
examirler runîforraîté et la continuité de la * 
substance blanche médullaire du cerveau , de 
la moelle épinière et des nerfs. Ceux- ci sont 
assez évidens aux yeux pour servir de juges 
dans cet examen. La substance blanche mé- 
dullaire paraît par-tout uniforme et semblable 
à elle-mênie dans toute l'étendue du cerveau, 
de la moelle épinîère et des nerfs; et quoique 
la substance corticale soit mêlée avec lasub- 
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8 tance .médullaire dans le cerveau^ dans la 
moelle épinière et peut-être dans \^% gan-- 
giions et les plexus. 11 ne paraît cependant 
pas que la première interrompe > nulle part > 
la coaimunicatibn d'aucune partie delà sub* 
stance médullaire avec l'autre. Aucune par- 
tie de la substance médullaire n'est séparée du 
reste, mais le tout ibrme un corps blanc cpn-^ 
tinu;; de sorte que si nous supposons que 
son uniformité facilite la libre action des 
vibration^ , le long du corps ^ sa continuité 
doit les propager, dans toute son étendue ,ea 
quelqu'endroit qu'elles soient d'abordes;citée(,s« 
L'excessive petitesse des vaisseau:]^ dont la 
substance médullaire est composée peut aussi 
servir à procurer son uniformité et sa conti-^ 
ziuité. Tous les anatomistes et It^s physiolo*? 
gîstes supposent que ces vaisseau:?: tirent leur 
origine de ceux de la substance corticale , et 
cela s'accorde avec l'analogie dès autres par-? 
ties du cor{1^. Il suit de cette même analogie 
qu'ils doivent être plus petits que les vaisseaujç 
d'où.iIs viennent j mais les plus petits vais- 
seauic de la substance corticale le sont beau^ 
coup trop pour admettre les plus subtiles 
injections. Les meilleurs injecteurs n'ayant 
jamais pénétré plus loin qu'aux gros vaisseaux 
de cette substance ^ nous pouvons donc sup^ 

poser avec raison la substance méduUwe ua 
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ti$6a de vaisseaux si petits et si réguliers» qu'il 
n'y a pi vide ni intervalle çapabled'in terrompro 
ou de troubler les vibrations de Téther , et 
celleç des petites particules médullaires pro- 
pagées à travers cette substance | de la m^* 
xiière qui ser^ décrite ci-après, 

La npiolles^e de la substance médullaire est 
également évidente pour les sens et la con- 
séquence naturelle de rextrême petitesse des 
vaisseaux pomposans , çt des fluides qu'ils 
renferment. 

Si nous admettons l'explication précédente 
de la teinture uniforme et continue de la 
substance médullaire ^ il s'en suivra que les 
nerfs spnt plutôt des capillaires solides , 
xomme le prétend Newton y que de petits 
tubes 9 suivant Boerhaave j la même consé« 
quence suit de la doctrine des vibrations. 
Il est plus aisé de concevoir que les vibrations 
sont propagées le long de capillaires solides » 
si iiniformes dans leur tej^ture que, pris sépa- 
rément » ils sont diaphanes^ que de les con- 
cevoir propagées dans de longs tubes creux. 
Nous ne pouv6nS|par les mêmes raisons,sup- 
poser I en adoptant la doctrine des vibra- 
tions , que le cerveau est une glande pro- 
prement dite , puisque Tirrégularité de tex- 
ture requise dans une glande » paraît incom- 
patible avec la libre propagation dés vibra-^ 



tions. La grande qaa'ntité de sang envoyée 
par le cœur au cerveau,, nous empêche de 
conclure qu'il soit une glande. II est en effet 
probable que cette grande quantité de sang 
est nécessaire pour expliquer les fonctions 
d'accrétion , de nutrition , de sensation et 
de mouvement, que le cerveau exécute évi- 
demment. Ces fonctions s'expliquent aussi 
aisément par l'hypothèse ici proposée, que. 
parcelle delà sécrétion glandulaire appelle© 
fluide nerveux , 'esprits vitaux, etc. Miaia 
nous ne pouvons nous empêcher de recon- 
naître qu'il y a dans la doctrine de Boer*» 
liaave , concernant la structure et les fonc-* 
lions du cerveau, plusieurs et même beau- 
coup de choses fort belles , fort justes et 
fort utiles. Et la doctrine de la sécrétion 
glandulaire^ ainsi appellée, peut même n'être 
pas incompatible avec celle des vibrations. 

M. Newton suppose que les nerfs pris sé-^ 
parement sont diaphanes , parce qu'autre- 
ment y ils ne seraient pas assez uniformes 
pour transmettre et recevoir du cerveau de 
libres vibrations, l'opacité d'un corps étant, 
suivant lui, une preuve que les pores sont 
assez larges et assez irréguliers , pour trou- 
bler et interrompre les vibrations de l'éther. 
Nous devonis, par les mêmes raisons, supposer 
que leQ libres de la Substance médullaire du 
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cerveau, prises séparément , sont diaphanes. 
Cette cansîdératîon peut faire conjecturer 
que dans les paralysies , les petits vaisseaux 
des fibres du cerveau et les capillaires des 
nerfs, sont tellement obstrués, qu'ils rendent 
ces fibres et ces capillaires blancs et opaques , 
comn^e les cheveux , dans la vieillesse , ou 
la cornée , dans un àUengo^ 

Puisque la pie - mèrç avec les vaisseaux 
sanguins, entre dans les intestins des dif- 
férens plis du cerveau, on peut soupçonner 
qu'elle pénètre non^seulement la substance 
corticale , mais encore la substance médul- 
laire dans les dîfférens ordres de vaisseaux , 
et par conséquent qu'elle divise et subdivise 
la substance médullaire en diverses régions 
plus grandes et plus petites. On peut du 
moins affirmer que le dérangement de la 
pie-mére. aurait beaucoup d'analogie avec 
celui de la membrane celluUaire , à travers ' 
le système des muscles , leurs parties sépa- 
rées, leurs fibres et leurs fibrilles. Mais 
quel qu'atténuée qu'on suppose la pie-mère 
dans ses parties , elle reste toujours , ainsi 
que la substance médullaire , assez uniforme 
pour la libre propagation des vibrations. Au 
lieu que, sipajr une continuité excessivement 
petite I causée par l'intervention de la pie- 
mère entre certaines régions , il se trouvait 
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quelque petit obstacle , il pourrait ., ce mfi 
semble^s'accorder beaucoup mieux avec cette 
théorie qu'avec une continuité - absolue et; 
parfaite ^ comme on Ta supposé , plus haut. 
Il est raisonnable aussi de penser que les 
xierfç des différentes parties ont des com- 
munications innombrables les uns avec le& 
autres , dans le cerveau y dans les ganglions 
( qui sont ^ selon Winslow , autant de pe- 
tits, cerveaux ) ^ et même 4^ns lès pleacus , 
et que plusieurs phénomènes , sur«-tout ceux 
de l'espèce sympatique , sont la conséquence 
de ces communications. Mais comme il 
semble impossible d'expliquer ces communi-? 
cautions par l'anatoQiie , à cause de la grande 
molesse du cerveau , nous devons pous con« 
tenter des conjectures que les phénomènes 
jious suggéreront enlessoumettantàl'épreuve 
par le moyen d'un autre phénomène f et eo^ 
admettant , pour le moment , ceux qui pa«» 
laissent plus compatibles avec le reste ^ jus- 
qu'à ce que nous ayons acnu's plus, de luniière. 
Une obscurité semblable , ou même plus 
grande , accompagne toutes les recherches 
qu'on peut faire dans les usages de la forme 
particulière , et des protubérances delà subs- 
tance médullaire du cerveau. 

Nous sommes parvenus à considérer , ici , 
quelles peuvent être les propriétés activas 
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des petites particules de la substance mé- 
dullaire y c'est-à-ilire , des petites particules 
qui composent ou les derniers vaisseaux de 
cette substance , ou le fluide qui circule dans 
les vaisseaux. La doctrine commune fou- 
chant le système nerveux suppose que le 
fluide séparé par la substance médullaire , 
et circulant au milieu d'elle , est d'une na- 
ture très-^active ; cela peut être , quoique le 
goût de la substance médullaire dans les a;ii- 
j3iaux n'indique point cette activité ^ car la 
faculté dlmprimer des goûts semble résider 
dans des particules beaucoup plus grandes 
que celles que l'on considère ici. Il est suf- 
fisamment prouvé que plusieurs pofsonS , 
plusieurs minéraux , plusieurs animaux , 
cachent ^ sous des saveurs insipides ou da 
moins modérées , les propriétés les plus ac* 
tives. Après les exemples et les preuves quo 
M, Newton a données de la force attrac* 
,tive et répulsive des petites particules de 
différens corps >. on ne peut guères douter 
que le pouvoir d'attraction ou de répulsion, 
ou plutôt des deux ensemble , à différentes 
distances, ne réside dans lesl petites parti- 
cules de la substance médullaire. Par attrac- 
tion et répulsion, M. Newton entend une 
tendance purement mathématique à s'appro- 

char ou à s'éloigner ^ et la canse de cette 
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tendance est inconnue , et n'est nullement 
physique, mais elle est l'action immédiate' 
de la divinité. La petitesse des particuled 
de la substance médiïllaire , augmente aussi 
probablement en raison de leur volume , 
selon les conjectures de Newton , Couchant 
les particules de l'éther. Cela est encore plu» 
probable par la nature de ces attractions 
et répulsions. Car , puisqu'elles semblent 
avoir un pouvoir réciproque mesuré sur la 
distance , on peut juger qu'il n'y .a que les 
parties voisines des grandes particules qui 
sont éminemment actives , et que ,les pljUS 
éloignées sont un obstacle à leur action. 
D'où il suit que les petites particules qui 
ont un pouvoir d*action presqu'aussi grand ^ 
' et beaucoup moins de matièrç à mouvoir , 
seront, sur le tout , beaucoup plus actives, en 
proportion de leur volume, que les grandes. 
Si de plus nous supposons que les particules 
des fluides qui circulent à travers les der- 
niers vaisseaux de la substance médullaire 
sont plus petites que les particules qui com- 
posent ces vaisseaux , elles seront alors aussi 
plus actives , et c'est ainsi que nous sem- 
blons approcher de tout ce qui est probable , 
dans les doctrines reçues , touchant le fluide 
nerveux et les esprits vitaux , qu'ils soient 
ou non une même chose ; et tous les arou- 
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mens dont Boerhaave a appuyé son hypo- 
thèse d'une sécrétion glandulaire, par le 
moyen d'un fluide actif très-subtil dans le 
cerveau , peuvent s'adapter à l'hypothèse de 
Newton sur les vibrations. 

Après avoir essayé d'établir nos idées sur 
l'éther , et nos preuves de son existence et 
de ses propriétés , ainsi que de l'uniformité , 
de la continuité ^ de la mollesse et de l'ac- 
tivité de la substance médullaire , nous voici 
[, arrivés à rechercher comment elles peuvent 

! servir à expliquer ou à détruire les vibra- 

tions des particules médullaires , annoncées 
dans la précédente proposition. 

Nous devons d'abord concevoir que quand 
les objets extérieurs agissent sur les nerfs des 
sens , ils excitent des vibrations danjs l'éther 
qui séjourne dans les pores de ces nerfs , par 
le moyen des actions mutuelles qui ont eu 
lieu entré les objets , les nerfs et l'éther j car 
il paraît y avoir, entr'eux trois, dails toi^s les 
sens , des actions mutuelles de toute espèce, 
quoique d'une nature différente , dans les 
divers sens. Ainsi il paraît que la lumière 
affecte , en paême-temps , le nerf optique et 
J'éher , et que les affections de l'éther se com- 
muniquent aussi au nerf optique, et vice 
versa. On peut observer la même chose du 
tact , du goût| des odeurs et des sons* L'im- 
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pulsion , ?attraction jOu autrement|Vaction âë 
l'objet affecte 9 à la fois , les nerfs et Téther j 
ceux-ci s'afiectent réciproquement et même 
dans bien descas^ou dans tousj'objet où rim*" 
pression elle-même l'altère ou le modifie. Le 
résultat de ces actions est de comprimer oU 
d'augmenter la den&ité de l'étheret d'agitée 
ses particules avec des vibrations semblables 
à celles qu'exicitent,dans l'air^la décharge des 
canons , les coups de tonnerre^ ou tout autre 
moyen qui y occasionne une compression 
subite et violente* < 

Nous devons concevolr^en second lieu^ que 
les vibrations , aiusi excitées dans l'éther , agi-^ 
tent les petites particules de la substance 
médullaire des nerfs sensoriaux^par des vibra-* 
tibnSyde la même manière que les vibrations 
de l'air dans les sons, agitent plusieurs corps 
réguliers par des vibrations ou tremblemens 
cprrespondans. Ici l'uniformité ^ la mollesse 
et l'activité de la substance médullaire doi- 
vent être regardées comme des secours néces- 
saires et préalables. Le défaut d'uniformité 
dans la substance médullaire prouverait un 
défaut semblable d'uniformité dans l'éther 
qu'elle renferme. La dureté , si elle s'étendait 
aux particules , causerait l'inaptitude des mou* 
vemens vibratoires dans les particules de ces 
particules j c'est-à-dire dans les plus petites 

particule? 
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|>ài*tïcules dont il s*agit dans cette proposition 
'et dans la précédente , et le défaut d'activité 
dans ceà mêmes particules fefait cesser les 
mouvemens excités. 

* On peut conjeôturer,en eftet,qùe les fAyorB 
de lumière excitent des vibrations dans les 
J)etîtes pattîcules du ilerf optique , par unô 
action immédiate et directe j car il parait 
probable j par lesâcîcîdens alternatifs d*une 
transmission et d^nne réli^^ion facile , quô 
lès rayons de lumière sont eux-mêmes agités 
J3ar des vibrations três^^subtiles, et qu'ils doî- 
i^en't, par conséquent, les communiquer dîrecr 
tement et immédiatement a\ut particules du: 
tterf optique. Il paraît aussi que les paVticules 
sàpides et odoriférantes sont agitées par des 
îribràtîoris spécifiques, et qu'elles les com- 
muniquent directement e t inimédiatement aux 
petites particules respectives des nerfs gusta* 
toîre et alfactoire , ainsi qu'à l'étÉier qu^ils 
renferment. D'après cette supposition, on doit 
caricevoîr que Téther règle et supporte les 
vibrations des particules, mais qu'il ne les 
excite pas primitivement. 
' Troisièmementjles vibrations ainsi excitées 
dans l'éther etles particules des nerfs senso- 
riàux,s6nt propagées tout lelong et s'étendent 
de's iierfs jusqu'au cerveau. L'éther , qui 
sé]dvttnë dan$i|| substance médullaire i étant ^ 
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par la petitesse des pores do cette substance 
et runiibrmité de sa texture y d'une densité 
uniforme ^.doiffkô un libre coursr, dans toute 
ré tendue de cette même substance » aux vibra* 
tiona qui y sont excitées } et cette utiiibrmité p 
ainsi que la continuité ^ la mollesse et Tacti- 
Tité de la âubstanee médullaire contribuent 
encore à la libre propagation des vibrations. 
D^ou il suit que ces particules , qui sont les 
dernières agitées , peuvent aisément commu- 
niquer leurs agitations Ou vibrations aux par- 
ticules contiguës , similairement situées^ sans 
interruption et presque sans diminution de 
force. La libre propagation des scna le long 
de la surface de Teau , qu^on observe quel* 
qjief bis dans des nuits calmes et tranquilles » 
peut servir à éclaircir et à confirmer cette 
libre propagation des vibrations dans tout le 
cours des. nerfs. 

Quatrièmement , les vibrations , ici décri* 
tes- 9 se bornent à la substance médtdlaire ou 
du moins ne se propagent que faiblement et 
imparfaitement dans les parties voisines $ à 
cause de l'hétérogénéité et de la duret'é de 
ceS; parties. La première cause les différentes^ 
densités de Téther j ou quelquefois son inter- 
ruption pu sa discontinuité ; la seconde dis^ 
pose les particules à recevoir et à commun!- 
c^uer les vibratioiis. Nous oûuvoas suppo-; 
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^^er, d'après ces deux causes et conforméoieût 
a ce que nous avons dëja remarque , qu'il n V 
a que les petites vibrations et celles irrégoliè- 
Tes , opposées les lines aux autres , qui com- 
Biencetot à avoir lieu dans les parties immé- 
diatement contiguës , et qu'elles y finissent 
^s aller plus loin. On remarque quelque 
chose de semblable dgns les sons qui cessent 
beaucoup plutôt, en passant sur des surfaces 
«rudes que sur dessnrfadfes polies , et à qui la 
surface inreguhère de la terre Jaît éprouver 
Tine diminution beaucoup plus grande que 
telle de Peau dalme. Il faut cepend^t obser- 
;ver ICI nne exception particuUère à l'égard 
des fibres , des muscles et des membraneà 
dans lesquelles les vi bratitas de l'éther et 
des particiïles mëdùllaires semblent propa- 
gées avec une grande force et une grande 
libertë /comme on le verra ci-après. Peut-être 
cette exception peut- elle servir de preuve à 
1 opinion de Boerhaave , que les fibres mus- 
culaires éotit de simples productions des der- 
îïîers nerfs. 

Cinquièmement , dès que les vibt^ations 
entrent dan» le cerveau , elles commencent à 
se propager librement de tous côtés sur toute 
la substance médullaire ; elles diminuent de 
3force,en proportion de la quantité de matière 
agitée , précisément comme dans ces sons ; 

Ca ' 
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c*est-à-dîre,en^raîson double et réciproque àé 
la distance du lieu où les nerfs des sens.afï'ee* 
tés par les vibrations entrent dans le cerveau* 
Si nous supposons que la pie-mère occasionne, 
par son avancement, une petite discontinuité 
dans la substance médullaire , comme on Ta 
observé plus haut , alors il faudra supposer 
aussi que les vibra tionB qui piontent le long 
du nerf d*un sens^ affectent plus la région du 
cerveau qui correspond ace nerf, et moins 
les autres régions que selon cette proportion. 
Sixièmement , puisque les vibrations ou 
mouvemens réciproque^ des petites particules 
dé chaque nerf le font dans la même ligne de 
direction que le nerf , ils doivent entrer dans 
le cerveau selon cette direction .et conserver 
pour elle quelqu'égard , à des distances con- 
sidérables du cerveau , sur- tout si elle est 
favorisée dans ce viscère par la structure dçs 
fibrilles nerveuses. D'où il suit que les par- 
ties internes du cerveau peuvent recevoir des 
vibrations en différentes directions , selon les 
différentes directions des nerfs par où entrent 
ces vibrations. 

Ainsi il paraît qu'en admettant Texistence 
et la subtilité de l'éther et les qualités ici décri* 
tes de la substance médullaire , on peut don- 
ner une explication probable de la manière 
dont les vibrations peutent être excitées dans 
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les nerfs des sens et propagées delà sur tonte 
la sulistance médullaire et sur elle seule. On 
peut regarder, corn ma en quelque sorte é vi- 
dante ,1a conformité de cette proposition avec 
l£l dernière , et celle des deux à une quantité 
de phénomènes qu'on aura occasion de remar- 
quer dans le cours de cet ouvrage . 

; On doit observer aussi qu'en admettant la 
formation de la sensation par les mouvemens' 
vibratoires des particules médullaires , on doit 
nécessairement admettre l'existence d'un 
fluide élastique et subtil , comme le seul 
moyen qui puisse faire concevoir l'origine et 
la libre propagation de ces vibrations et qui 
puisse eiçpliquer le phénomène des sens , du 
n[^uvement et des idées/ Et réciproquement 
si l'on peut établir sur des principes indépen* 
dans l'existence d'un fluide élastique et sub- 
til y tel que l'éther décrit par Newton , on 
peut raisonnablement supposer qu'il pénètre 
les poreç de la substance médullaire , quel- 
que petits qu'ils soient , de la même manière 
que l'air pénètre leç. grandes cavités et les 
pores , et que des vibrations , provenant d'une 
infinité ^de phénomènes^ , l'agitent comme lui 
et le communiquent aussi par son moyen aux 
p^ticu^es médullaires. On peut donc déduire 
la doctrine des vibrations , ici proposée , de 
I4 considération de l'éther , ou l'existence de 
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réther de la doctrine des vibrations ,. selon 
qu'on établit d'abord Tune des deux. 

Il y a encore , ainsi.que je vais essayer de 
le faire voir dans les remarques^ suivantes , 
plusieurs phénomènes naturels qui peuvent- 
jetter un nouveau jour sur chacune* de^cea 
propositions. 

i^. Il est probable que la chaleur, dans \e% 
corps naturels , est accompagnée dea vibra- 
tions de leurs petites parties- Cela peur se- 
déduire de la duréeet de là- diminution gra;^ 
duelle de la' chaleur j( ainsi que de là grande 
proportion générale qu'on-obsorve entre cette 
dùrée^et'ladensité des corps chauds j.çar un 
mouvement vibrtttoîr<^ doit subsister pendant^ 
quelque* temps ^ diminuer ^aduellëment el^ 
se conserver plus- lông-t'emps , toutes^ choses^ 
égales d'ailleurs', quand jenombre dfes par- 
ticules vibras est^ plus grand , que quandfiV 
est'pltrs petî« La mêine hypothèse s'acfcorde 
très*-bien avec la raréfaction j^ la fluidité,. l£|* 
dissolution et les autres changemens' db 
texture que Ja chaleur produit dans les corps j,. 
selon leur diverse nature. Si Ton considère , 
en outre, que tous les corpsxontigus', les uns 
aux^ atttresi arrivent; après Uii court espate de 
temps, aumêmè degré de chaleur, o'est-à'r 
dire, de ceile de l'air ambiant , et que ceu3C 
qtii sont plus chauds perdent et ceux qui sronÇ 
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plus froids gagDcnt^n peu de chaleur y si Ton 
observe encore que l'aîr ri'est pas nécessaire 
pour la transmission delà cfraleur , comme 
il paraît par Fexpérience de M. Newton des 
deux thermomètres dont il est parlé icî-des- 
sus , ilpàraîtra eîrtrêmement probable j d'après 
un argument un peu différent de celui em- 
ployé plus haut en parlant des deux îherrao- 
mètres , que la chaleur dans lès corps est 
accompagnée des monvemens vibratoires 3e 
leurs petites parties , et que ces »mouveinens 
&ont en méme-ten^ps communiqués aux corps 
contigus parles vibrations d'un'fluide subtil j 
cet argument reçoit du ipoins quelque' lumîèrfe 
île la ,consiclér£t.tion de régalîté- de tempéra- 
^turc que *les observations communes foiit 
reconnaître dans tous les corps contigus. îl 
suit du' reste que deè vibrations subtiles de la 
subsC^hce médullaire , qui est nnstrument 
immédiat de^toùtesles $ensatîons.| causent oii 
accompagnent la chaleur qui est en nous , et 
qu'un fîmde siibtîl concourt à produire cet 
efifet-: la raison clç l'analogie indique que ce 
qui a lieu pour la chaleur , peut avoirlicu 
aussi pour toutes les autres sensations. 

a^.La lumière a tant de rapport avec la 

' chaleur , qu'on doit supposer que la raîson 

d'analogie a plus particulièrement de fo^ce à 

son égard j mais , outre cette raison , nous 



avons , en admettant Thypothèse de Newton, 
touchant la cause des accidens altemaiii's 
d'une réflexion et d'une transmission libre , 
comme on Ta remarqué pius haut , un argu- 
ment indépendant en fa veur de l'existence des 
•vibrations dans'la lumière , ainsi que poixr 
leur communication par un fluide subtil. 

3^. Comme les sons ont pour cause les pul- 
sations ou vibrations excitées dans l'air par 
les tremblemens des parties des corps sonores « 
ils doivent produire des vibrations dans la, 
membrane du tympan. Les petits os de l'o- 
reille paraissent particulièrement adaptés 9 
par leur situation et par leurs m^uscles , pour 
communiquer ces vibrations aux cavités du 
vestibule , aux canaux semi^circulaires et au 
cochlea dans lesquels le nerf auditif est 
répandu , c'est- à- dire , au nerf lui - même. 
Quelque grandes que spient ces vibrp.tion8 
relativement à celles que nous supposons avoir 
lieu dans l'éther lui-même , cependant elles 
servent de véhicule aux vibration4l|)lus subr- 
tiles de l'éther ^ et peuvent en être les instru- 
mens ^ comme dans l'air les grands mouve* 
mens réciproques des corps produisent , par 
la percussion ^ ces vibrations rpipides qui 
constituent les soiîs. 

4^. La disposition qu'on remarque dans 
presque tous les corps ^ à rendre dçs sons par 
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1^ percussion, nous, dispose aussi, en quelque 
sorte I à. admettre la doctrine des idbrations 
dans les fonctions anipiales ; puisque cette 
disposition à \îbrer est générale ou mêoid 
universelle dans les grosses particules , il est 
plus aisé de la concevoir dans les plus petites , 
c'est-à- dire » dans les molécules médullaires 
dont il est question dans cette proposition et 
dans la précédente. 

5^. Les attraction^ et répulsions mutuelles , 
qui sepiblent e;3^ister entre toutes les petltea 
particules , concourent au même but ; car ^ 
quand le changement des distances des parti«> 
çules en apporte un dans les attractions et les 
-^épulsions^ , ces particules doivent^ quelque 
temps avant de regagner leur premier équi^ 
Jibre , être assujetties à des oscillations. 

€^.*Uélastioité semble résulter des attrac* 
tiens et répulsions mutuelles dç la même 
jBspèce ; elle est évidemment la cause 4çs 
vibrations des cordes de musique et de plu,-** 
jsieurs autres corps. Il semble aussi qu'il n'y 
^it presqu'aucun corps entièrement dépourvu 
d'élasticité ; ainsi l'élasticité est liée , par dif- 
férens endroits ^ à la doctrine des vibrations, 

7^. Les émanations des fluides électriques 
paraissent formées de mouvemens vibratoires p 
car le frottement , le battement et la chaleur 
}.çs e3f:citent ^ et elles prod^iisent la lupiière | 
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le son et une sensation % elles ont atissi, lea 
\xne% à regard 4es antres , une force répul- 
sive comme les particules de Tair ; elles doi* 
•vent dpnc , comu^e elles » être aisément sus- 
ceptibles de vibrations. Leurs mouvemens ,^ 
le long des cordes , ressemblent à ceux qui 
80 font le long des nerfs, dans la sensation et la 
contraction musculaire f et leurs forces attrac- 
tîves y au bout de ces cordes , sont semblables 
à celles que contractent les muscles dans ces 
sensations. : de sorte que l'électricité est éga- 
ïeiDent liée à la doçtrinç des vibrations par 
différentes voies. 

Enfin y pour résumer ce qui a été dît dans, 
les cinq derniers paragraphes ^ comme ces. 
attractions de gravitation , de Pélectrîcité , de 
magnétisme et de cohésion ^ ainsi queles répul- 
sions qui Suivent les ttois dernières ^ nous indi- 
quent une conduite générale de la natuiis \ 
cet égard j c'est-à-dire , comme plusieurs Aft 
ces phénomènes se font par iittractions teft 
répulsipns , et qu'on doit penser qu'ils ontîîetfe 
dans lés plus petites molécules comme daiii^^ 
les grands corps et dans Icfurs plus grosse* 
parties constitutives , de même les pulsatioti$ 
de Pair , les tremblemens des corps sonores , 
!à propagation des sons à travers Taîr ei^ léfe 

côtps Solides Côhtigùs • les oscillations déS 
6ôrps élastiques et les f>héji6àiè]aes de i'élec^, 
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tfiGit^ peuTenU sertir de gnide dans la recher- 
che et^fournîr u»e pin^8<ymptîott en faveur des 
pioii ^^emenB on^ vibratîons réciproques , com- 
ntô ageus^ prînteipcWix dtes pîténromèites natur 

Dire cpxe- e» pflkix^fpes^ d^àttrwrtion et de 
répttJlHon; de^ dÉfiféreite^ espaces- et des vibra- 
tio3i« dépetïdfeïit et sont enveloppés les uns 
d^n^ les awtres , cfeftne»lpo4rttfltiretine objec- 
tî©nf contre cectfé* ékmtpkDejc'esl plutôt la ccm- 
£rixi«r>ptti9qii<*ëlIè's'a6Gord^ âuwi-fcîen avec 
I^e cond^te de )âBi|i$»mre, comme on t'observe 
dflns> ]*e cerps^ ^ èm^B^' lî'eî^pyît , cÎotïs» îa science 
en gén^a'ï , et ê^m tes -diffén^nres bf Êfnches 
die CetSé;' s^ôîence e«^ pafrtîctilieV. Chaqne ffâr- 
tm,€h\a<|tté feetilt^'^efcaejiîi^e ptïncîpe , qtiand 
il- ^st s^^fetoEÊf#ie'|^t ODWiîd^é ee eitapnïrné , 
pïOfeïît 8^«tetti*i^& jtfsqite ^r les lînxîfes de^ 
^lilSll^^ ef ptôut sriii^ d3T^> ï^s renfermer et les 
çd^m^éfi^êk^ feHj*3. le magflécisrtîe ôè m*le,à H 
ic&s,e^iéG Jlàfgràvi'Pai^îowdbs corps sur la terre, 
etave^ <$efte dîe fe Inrte' vers cette ihëme pla- 
n4t%^ ijé ye^ttii px>kbe de ïa nnême espèce 
pâ«%i^â^èi¥ iWÉte'' péiït prmcipale dans la for* 
mârd:ôw dès €^p9 i>aff«^^el:s f de CeiiiT stif-totît 

^^MM^Tè^Mifê». L'éiectrieîïé ^àamèite C3lcî^ 
tée pBii? le f#^éâ}«!i« o^ j^r" à'âiitteè tna^em , 
|)0^yëfd^^ #ii6<^ kdë ^fités^ dift(â^f]fcëd et 



se {oindre avec la Vertu polaire pour 
adhérer ces parties des corps , quelquefoia 
par des figures régulières. L'efFerresceuce qui 
accompagne le mélange des acides et des 
alkalis , la dissolution de certains corps dana 
les menstrues^ , la f ermentatioa et la putré* 
faction sont autant de principes généraux 
d'une influence très-étendue qui se rappor- 
tent presque les uns aux autres , ainsi qu'aux 
attractions et répulsions mutuelles dont il a 
été parlé tout-à-rheure , et qui possèdent la 
même faculté illimitée qu'ont les diversea 
espèces de plantes et d'animaux de se propa*^ 
ger elles-mêaies. Une force de répulsion qui 
éloignerait de tous les corps de l'univers des. 
corpuscules infiniment petits y avec une rapi- 
dité infiniment grande , (ce qui serait très-, 
analogue à l'émission de la lumière , des par-, 
ticules odoriférantes , des émanations ma||bér 
tiques et électriques ^ et à la génération de 
l'air et de la vapeur , ) pourrait occasionner la 
gravitation de tous les grands corps de l'uni» 
vers les uns vers les autres, et peut-être d'au- 
tres espèces d'attraction. Quelques-uns de ces 
corpuscules j en s'arrêtant , les uns les autres , 
dans les espaces intermédiaires , ou d'autres 
corpuscules mutuellement répulsifs . qui y 
seraient placés par des causes inconnues^pour^ 
raient composer un milieu vibrant très-subtiU 
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lies vibrations de ce milien , en s'étendant aux 
grands corps de l'uniyers , pourraient telle-* 
ment agiter leurs petites parties > qu'elles don* 
neraient à leurs forces attractive et répulsive 
Toccasion de s'exercer avqp une grande 
vigueur. L'émission de ces corpuscules pour» 
rait être en partiecausées par les attractions et 
les collisions des petites parties ainsi agitées ; 
de sorte que ces corpuscules élastiques pour- 
raient être rejettes des petites parties avec une 
rapidité infiniment grande . Ce ne serait pas une 
objection contre ces suppositions ou d'autres 
semblables , que de ne pouvoir expliquer , 
d'une manière précise^comment ces choses se? 
raient arrivées ,}ni assigner des limites aux vo- 
lumes des petits corpuscules , ou à leur force 
d'activité les uns à l'égard des autres. Ce ne se- 
rait pas plus mal raisonner, que quand nous di« 
sons que le cœur et le cerveau , ou le corps et 
l'esprit dépendent,pour leurs fonctions^l'un de 
l'autre. Ces vérités incontestables ne peuvent 
cependant recevoir de nous une explication 
complette et satisfaisante. Néanmoins^il n'est 
pas impossible , d'un autre côté , que les siè- 
cles futurs puissent analyser toutes les actions 
des corps, les uns à l'égard des autres , d'après 
quelques principes simples ^ en faisant des 
suppositions que les phénomènes leur suggé- 
reront et en les expliquant par eux. C'est du 
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àtûicinsx^e^vt&aiGsiie&n^h^k esfêver^ d'après 
jsilissictErs solv^tiôns sî^l^s et^aroîles, de prd- 
•blétzkes très-c©mpKqi«és , 'fpTem'erft jjâtrenu Ù 
dojidejr , dans 'kîs âenx âemiers 'Aèx:\es. 

Ukyp0thèse.ûe^ v?bratiotts ,telteqtifetiou'8 
li«fvans4e i%xjj>08fei'iâ'atïs Je^deu^-propcrsîtioiis 
fynéoédeiites , pe«t »nerQS ^Dowftuirc atjx corol- 
ia/ir«is miivftns i 

CoBiDx'LÀni'6 î. ïie^ -vîbrafiotis *fles *parti- 
<t<tèes ïaédiaWaireâ petaveiift TWtiief de guatrfe 
ff^airiéres eUff^reirtcs^ savoir , en degré , en 
tj«pac€ , en lieu , et en Itgne de drrection. 
iiès vibrâftîcms d^fêrerit en degrë, seloâ 
ijti'*elîes sont pitis on moins 'fortes j c'eslf- 
à'dîre , qnie les paitwctiles ëprouvent des 
t»ùffîations plus longues ou plus coiirtesdans 
titi très-petit esTp ace de temps. Ou pour mieux 
diire , 'comme ï'îit; pression de Tobjét e^t plu^ 
Ibrte ou plu's faible, eîle afTecte de[ïnèmib 
les particules médullaires plus on moins ibr- 

f ornent \, soit .ditectemefift ou îmmédislte- 
-ment , soît indirectement où inédiiâtementi 
en produisant dans les pulsations de rétheriià 
degr.é plus ou moins grand de condensation, 
laes vibtations diffèrewt en espèce , seloà 
iq«%lles sont plus ou moins frëqueittes, c'eët- 

' -à-dire , plus ou moins tiombretises , dans le 
niême espace de temps. "Elles diffèrent ëû, 
lieu selon qu'elles afïectent d^abôl-d 'telle où 
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WHe région de la substance médullaire' du 
^rve£iu } enfin 9 elles difï'èrent en ligne de 
direction ^ selon qu'elles se cotnihuniquent 
PAT diflerens nerfs extérieurs'. 

Cor. il hà grandeur de chaque sensation 
s'estime principalement par les vibrations qui 
ont lien dans la substance médullaire du cer^^ 
veau , celles excitées dans la moelle épinière 
et dans les nerfs I étante pour la plupart , si 
peu considérables , par rapport à celles là > 
qu'on peut les négliger* 

Coa. III ^ On peut {lonc, dans la manière 
ordinaire de parler , regarder le cerveau 
comme le siège de Tame sensitive ou Seii^ 
$orium i dans les hommes et dans tous leà; 
animaux y où la substance médullaire dei 
nerfs et la moelle épiniéré est beaucoup 
moindre que celle du cerveau^ et cela d'après 
la supposition avancée dans la première pro- 
position ^ que toute la substance mcdullalrô 
du cerveau^ de la môëlle épinière et déà 
nerfs 9 est Tinstrument immédiat de la seii* 
aation f et se rapporte également à Tame p 
ou principe sensltif. Mais s'il n'y a aucune 
raison de supposer que là première propo- 
sition n'est pas strictement vraie , tnais qu'au 
contraire , la moelle épinière et les nerf^ , 
ne sont que les iiistrumens du cerceau , pré- 
eisémeat comme les organes de la màîn , 
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de rœil , de Toreille , etc. , le ôotit dé là 
moelle épinière et des nerfs > et comme \ë 
cerveau l'est, lui-même de Tame ^ nous pou-* 
vons conclure absolument que le sensorium 
de ces animaux est placé dans le cerveau 
ou même dans les régions les plus inférieuresi 
Il y a des phénomènes qui favorisent cette 
doctrine * en montrant que quelques mouve- 
mens qui soient excités dans les nerfs , il 
n'y a point de sensation , si ces mouvemens 
ne pénètrent et n'affectent le cerveau. 
^ Lorsqu'un nerf est comprimé , le sens du 
toucher est perdu dans la partie à laquelle 
il aboutit. Une personne très-occupée de ses 
idées n'entend point le son d'une cloche | 
parce que les vibrations excitées par ce son. 
dans le nerf auditif , ne peuvent ni pé- 
nétrer , ni affecter le cerveau ^ que d'autres 
vibrations frappent déja.j et une personne 
qui a perdu un membre , ressent souvent 
une douleur iqui lui paraît venir de l'am* 
putationde ce membre ; c'est probablement^ 
parce que la région du cerveau qui y corres* 
pond est encore affectée. 

S'il est certain que dans les abcès du cer- 
veau 9 il se décharge des parties de la subs- 
tance médullaire , on peut croire que les 
parties extérieures de la moëUe , sont les 
instrumens des parties intérieures. I>-un autre 

côté , 
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tôté ji on peut demander si dans les reptiles ^ 
et dans les animaux ^ do^t les cerveaux. sont 
comp^arativement petits , ainsi que dans tous . 
ceux de Tespèce pôlypeuse > le set^sorimn ; 
n'est pas ëgalemeut répandu sur toute la, 
substance médullaire , ou même sur toutes 
les parties vivantes; Je fais ces i réflexion? , 
non pour en tirer des conjectures , maia . 
^BÉI^ément pour exciter ceux qui en . aur.Qp$ 
Toccasion , de faire à ce sujet des recherchejï 
exactes* 

ÇoK . IV. Si pqus admettons Texîs tenpe â^ 
réther et son usage dans la formation diS . 
la ,sen«8atio%9 de la pensée çt. du niouve-r: 
inenti comme on .peiiit :rinférer des. d^erae 
prppositions précéid^i3Lt^%, ^coiUparées a^ëo : 
les . autres clio^S: qui se. trou vent dan$.C€il!* 
observation^; .en favfeur 4ô:.la doctrine .d^:; 
vibjçatioïis j nouapouvpns conclure que Tétheir i 
doi^t , avoir une part . xonsidérs^ble : d^na i rla r, 
production d^. autres ^phéxiom^ne^s^ natûrt. 
rels, et noup serons^ par conséguepit ,' \ 
suffisamment fondés à rechercher compaent^r 
il agit sur nous conformément aux faits.. r 
Jç recommanderai , ,d'une manière particu- '^ 
lîère , 4e faire cette recherche ^ à'.cquxiqm' 
sQnt.trèç-familiers £^vec les phénomènes d9H> 
rçiectïiiqité , sur-i;put, p^rce que Nevrton^/ 
lui-même 9 dont on connaît assez la grande/" 

TOME I. ' D 
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r<$âervc et la grande précaution dans les 
màtrères dif&ciies et douteuses*, ne fait point 
de scrupule d^affinuer que les corps ëlec- 
tifiqueh doivent leur pouvoir à l'action de 
Téther. Voyez. le dernier paragraphe des 
Principes. 

SchoLie^ II convient d'observer ici qu'en 
aftri'buant' la 4brmatien de la sensation aux 
vibrationé ëxcitéefi dans la substance mëduff^' 
l£âre , je ne prétends ni assurer , ni insinuer 
que la matière puisse être douée du pou-> 
vèir de la sensation. Il est ordinaire dans 
t6us tee systèmes 9 de supposer dés mouve- 
nrens qui accompagnent la sensation, puis-* 
qffe* les objet» cof*]i>orel8 doivent, par leurs 
aed&ns , imprimer quelque mouvement âùr* 
nôS 'Cô^rps ,- et sur-tout sur cette partie qui 
e tant de rapport avec le principe sensitif, ' 
c'est«^à-dire , sur la substance médullaire , 
sdlbn la première et seconde proposition. ' 
J '^ donc avancé ces proposîlions comme 
établies par le consentement unanime des 
xnédecins et des philosophes , et c'est sûr èe 
principe que je m'applique à rechercher et 
à détermine!: des matières d'une nature plus 
difficile , tels que les problèmes compli - 
qués -des sensations, des idées, des mon* 
Temens et de leurs influences, et relations 
réciproques. - 



L^exemple suivant peut éclaîrcir ceci : la 
quantité de matière dans les corps , se trouTe 
toujours proportionnée à leur gravité ; nous 
pouvons donc regarder la quantité de ma« 
tière comme la cause de la gravité ^ ou la 
gravité comme la cause de la quantité de 
matière , suivant que l'un des deux peut être 
mieux prouvé» Néanmoins nous sommes en- 
tièrement hors d'état de déterminer par quel 
moyen mécanique , chaque atome contribue 
à la gravité de toute la masse , quand même 
nous supposerions^ avec quelques ^ uns^ 
que cet effet n'est pas mécanique.^ mais celui 
de l'aqtion immédiate de dieu. Par une raison 
«çmblahle , m des argumens probables dé- 
montrent que cette espèce de mouvement 
que nous nommons vibrations , accompag^e 
toutes les sensations , toutes les idées et 
tçus les mouvemens , et leur est pro<* 
portionnel j nous somiiies libres de le re- 
garder comme la cause des sensations ^ des 
idées et des mouvemens , ou ceux-ci comme 
les causes des vibrations, selon que l'un 
des deux s'accorde mieux avec notre re- 
cherche y quelqu'impossible qu'il soit de 
découvrir de quelle manière les vibrations 
occasionnent ou sont liées aux sensations, 
aux idées et aux mouvemens, c'est-à-dire, 
quoique les vibrations soient d'une nature 
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corporelle , et les sensations j - et les idées 
d'une nature spirituelle. 

• Si nous supposons un corps (élémentaire in- 
finiment petit , intermédiaire entrerame etle 
corps^ supposition qui ne parait pas improba- 
ble} alors les changemens qui arrivent dans 
nos sensations j dans nos idées et dans nos 
inouvemens> peuvent correspondre aux chan- 
gemens faits dans la substance médullaire t 
autant seulement que ceux-ci correspondent 
aux changemens faits dans le corps élémen- 
taire , et aussi ces derniers changemens ont 
quelqu'autre cause, que les vibrations dans la 
substance médullaire , et des propriétés pri- 
mitives et particulières du corps élémentaire, ' 
par exemple } alors les vibrations ne seront 
point des causes adéquates des sensations,' 
des idées et des mouvemens. On peut faire 
sur lé même sujet d'autres suppositions , et 
du reste je conjecture que quoique la pre- 
mière et la seconde soient vraies dans un 
sens pratique très-utile , elles ne le sont ce- 
pendant pas dans un sens précis et absolu. 
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PROPOSITION VI. 

Zêts phénomènes du plaisir et de la douleur physiques 
paroissejit s* accorder très-bien avec la, doctrine des 
vibrations^ 

JN OS sensations les; plus fortes s*appellent , 
comme nous l'avons observé dans rintroduc- 
tîon , plaisirs et douleurs physiques. ' La vi- 
vacité de ces sensations nous engage à être 
très-attentifs à leurs différentes propriétés , 
à leurs différentes relations , à leurs diffé^ 
rentes oppositions. Il est donc nécessaire ^ 
dans notre examen de la doctrine des vibra- 
tions 9 d'observer comment les phénomènes 
du plaisir et de la douleur physiques , peuvent 
se déduire , ou recevoir une explication de 
cette doctrine. 

La doctrine des vibrations paraît df abord 
exiger que chaque douleur diffère du plaisir 
correspondant ou opposé ^ non en espèce^ 
mais seulement en degré. C'es-à-dire , que la 
douleur ne doit être que le plaisir lui-même , 
au-delà d'une limite convenable. Car , des 
quatre différences de vibrations mentionnées 
dans le premier corollaire de la précédente 
proposition y il y eh a trois, celles de l'es- 
pèce 9 du lieu et de la ligne de direction ^ 

D3 
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qui correspondent dans les plaisirs et les 
douleurs , comme opposées les unes aux 
autres. Ce n'est donc que dans la difFërence 
de degré , que les plaisirs et les douleurs 
peuvent différer, les phénomènes paraissant 
s'accorder suffisamment avec ce raisonne- 
ment , puisque tous les plaisirs semblent se 
convertir en douleur , par l'augmentation de 
leur cause , de leur impression , de leur 
durée , de la sensibilité de Torgane sur le- 
quel ils se font sentir, etc. Ainsi une cha- 
leur agréable peut, par augmentation ou 
continuité , devenir incommode ou brûlante | 
et la même chose peut arriver à l'égard du 
frottement , de la lumière et des sons. Les 
observations des philosophes , et du vul- 
gaire j s'accordent à attribuer aux corps mé- 
dicinaux des propriétés plus actives qu'aux 
alimens ordinaires , c'est-à*dire , qu'ils sont 
plus propres à exciter des vibrations plus 
fortes. Aussi leurs saveurs et ileurs odeurs 
sont elles, pour la plupart,dé6agréables,tandis 
que celles des alimens ordinaires plaisent gé- 
nérale ment. On peut observer aussi que des 
sensations douloureuses deviennent, en di- 
minuant par le temps , ou par l'éloignement 
de la cause , des plaisirs locaux et positifs , 
de la même espèce que la douleur précé- 
dente. Cela prouve l'étroile alliance qui exista 
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entre le plaisir et la 4'Qultw* ^ et qu'une 
•impie difiFérence, dana le degré , «n apporte , 
Jusqu'à un certain point , une apparente dar\$ 
Tespèçe. Je crois qu'on peut rapporter à 
cette classe^ le goût agréable de dQUceur 
que laissent» après un certain teisp.Sj sur 
la langue y les saveurs acres et ainères. 

Secondement » il est conforme à la doc^ 
trine des vibrations , que toutes splutioas 
évidentes de continuité dans les parties vi- 
vantes , occasionnent de la douleur > ensorte 
^u^une solution de continuité ne peut arriver 
sans une impression violente i de quelqu'objet 
sensible» Ai par conséquent sans des actions 
mutuelles, et violentes , entre l'objet » les nerfs 
etTéther* La solution de continuité présup- 
pose donc que le degré de violence dans 
les vibrations qui outrepassent la limite du 
plaisir., est» selon le paragraphe précédent » 
propre à. causer de la douleur. 

Troisièmement» nous pouvons» de la même 
manière» expliquer par Jadoctrine des vibra- 
tions» pourquoi Un degté modéré de dis- 
tension dans les parties ». est nécessaire poiri' 
leur accroissement et leur agrément > et pour- 
quoi aussi toutes les grandes distentions soitt 
accompagnées de douleur » long^tomps avant 
qu'elles soient arrivées au point où elles 
ie&tisejil: .une aolution , visible de. continuit^é* 

D4 
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Car une grande distension équivant à une 
forte impression d'un objet sensible , puib* 
qtte souvent elle est causée par ellej et , 
comme dans les grandes distensions , la si- 
tuation des petites particules change , leura 
actions mutuelles changent aussi , et peuvent 
donner lieu aux plus fortes vibrations j oea 
vibrations augmentées peuvent ou tomber 
dans les limites du plaisir , ou aller au*delà ,1 
suivant leur degré. Nous devons observer 
aussi y que dans toutes les distensions con- 
sidérables^ il y a une augmentation de frot<- 
tément entre les vaisseaux , et les fluides en 
circulation, et par conséquent^ une aug- 
xpentatioii de chaleur , c'est-à-dire , dea vibra-^ 
lions. ' . 

Mais y outre cela , il ne paf ait pas impro- 
bable , que^ dans les distensions extraordir 
naires , et douloureuses , les petites partie 
cules quittent continuellement leur première 
adhérence , et en prennent une nouvelle» - 
De sorte , qu'il se fait durant toute la dis- 
tension y une solution de continuité - très- 
petite, et invisible, jusqu'au moment où ce 
degré de distension devient commun à toutes 
les parties , et que la dtuation et les actiops 
mutuelles des petites particules lui soient 
appropriées. Ainsi, la. cause de la doule^ 
jdâns les distensions, vient de la solution 
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.de çonïinmtqy et peut se rapporter à Ves- 
..pèee précédente j et réciproquementi il paraît 
C^ue dana les solutions de coatinuité évi- 
dentes j causées par des blessures , des brû- 
. libres , etc^,il s'élèvç toujours dans les par- 
' lies voisines qui sont enflammées , une dis- 
tension : extraordinaire des petits fibres et 
vaisseaux^ qui renouvelle et continue la 
.douleur'^ toute Solution de continuité évi- 
dente renferme donc en elle-même^ suivant 
' cette explication de la disténsio^n , un nombre 
infini de petites solutions invisibles. 

D!après cela> nous pouvons deinandei^ si 
cette petite solution de continuité invisible , 
[ dans les petites particules médullaire^ du cer- 
veau ^ n'est pas la limite commune ^ et |e 
' point milieu qui sépare le plaisir de la dou- 
; leur y et dont les solutions dé continuité yï^ 
-^sibles, causées par les injures du dehors , 
sont le type et le moyen de propager les 
vibratioiis violentés jusqu'au cerveau. On a 
lieu de présumer que toutes conjectures , 
concernant les choses invisibles , doivent 
être tirées des choses visibles de la même 
. espèce; et cela-est particulièrement conforme 
à là doctrine des vibrations. 

' £nsorte> qu'en admettant cetite doctrine, 
: on peut aisément concevoir ^ comment les 

s impressions 0^o4érées. et agréables, peuveut 
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agiter les particules mëdullaires , si modil* 
rément, qu'elles retourneront à leurs sîtuA-: 
tions et coiinexions premières , quand Tagi- 
tation aura cessé ^ et qu'au contraire , les 
impressions violenteset douloureuses peuvent; 
chasser les particules j^ et donner place à dô 
nouvelles 9 c est-à-dire > à la solution de con<« 
tinnité. Comme le corps est formé de ma- 
nière, que les grandes solutions de conti-< 
nuité visibles peuvent être guéries^ et les 
parties rétablies , à* peu-près , dans toute leur 
perfection et leur intégrité primitives , par 
le' pouvoir de la nature , à moins qu'il n'y 
ait perte de substance ( encore alors ^ la 
même fin s'y obtient^elle en partie). Noua 
pouvons supposer que le pouyoir de la na-n 
ture rétablit, presqu'instantanément , toutes 
les petites solutions de continuité dans léâi 
petites particules constitutives , et que le 
corps , dan»s les cas ordinaires , ne reçoit 
point de détriment sensible , quoique cela 
arrive probablement par la fréquente répé- 
tition de ces cas ; ce qui a fait générale- 
ment supposer , que la douleur , en se ré- 
pétant souvent , altère leà &Gultés du corpa 
et de Tesprit. 

Quatrièmement , les os , les ongles , les 
cheveux et la peau y peuvent > conformément 
à la doctrine des vibrations , ^éprouver dan^ 
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leurs parties y une solution de continuité, 
sans qu'il s'ensuive de douleur ; car ils sont 
durs, et par conséquent incapables, à ce qu'il 
paraît , de recevoir , et de communiquer aux 
nerfs contigus^ et delà au cerveau, aucunes 
vibrations un peu fortes. Nous devons sup- 
poser aussi que dans les mortifications , les 
paralysies , etc. , il arrive des changemens de 
texture d'une espèce à peu-près pareille , 
(qui rendent les parties afïectées^ incapables 
de transmettre des sensations à la substance 
médullaire du cerveau. On doit regarder, de 
même, la vieillesse, l'inactivité , l'inflamma- 
tion , la douleur , etc. , comme des. états 
qui causent^ dans la substance médullaire, 
un certain degré de cpndensation , de fixa- 
tion et de callosité , qui doit se terminer, à 1^ 
fin , par l'insensibilité, et la mort. 

Cinquièmement., il n'est point incompati- 
.ble , avec la doctine des vibrations, que la fré- 
quente répétition des mêmes impressions exté- 
rieures ait le pouvoir de convertir des dou- 
leurs primitives en plaisirs j et des plaisirs en 
simples sensations, c'est-à-dire, en plaisirs qui 
^'éteignent ; comme les faits nous le prouvent* 
Cela peut , en ef£et , arriver par un change* 
^lent dans l'organe et le cerveau , en sorte 
que l'organe enverra continuellement au cer^ 
veau des vibrations ^déplus en plus , faibles , 
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à chaque renouvellement successif delà même 
impression , et le cerveau deviendra conti- 
nueilementyde moins en moîns> disposé à rece* 
voir de fortes vibrations , quoique le pouvoir 
de communication , par les impressions , con- . 
tînue d'être le même. Il reste donc à recher- 

. cher quelles tendances générales , dans les 
petites particules médullaires , peuvent les dis- 
poser à éprouver ces changemens. Il me sem- 
ble qu'un changement de sphères d'attraction 
et de répulsion , dans ces particules ^ qui , à 
chaque changement dans leur situation , les 
porterait toujours vers la dernière situation > 
pourrait suffire pour cela. Ce n'est cependant 
qu'une simple supposition j qu'on observe 
pourtant que ce fait à expliquer ici , c'est-à- 
<lire,là diminution dansl'efficacité des impres- 
sions fréquemment répétées , est évident , et 
qu'il doit venir de l'action des petites parties 
de matière , les unes sur les autres. Il faut 
donc l'expliquer, ou par la doctrine des vibra- 
tions , ou par quelqu'autre loi de la matière et 
du mouvement , et si la doctrine des vibra- 

^ lions s'accorde avec les autres phénomènes , 
on petit présumer qu'elle s'accorde avec celui- 
là, jusqu'au moment oi!i quelqu'încompatibi- 
lité manifeste se fera voir entr'eux. 

On doit remariquer ici que cette conversion 
des douleursprimitives es plaisirs , et de plai-^ 
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%irs vifs en plaisirs faibles , causes par la fré* 
quente répétition ^ a quelque rapport avec le 
passage ^ dont il a été parlé plus haut , des 
douleurs aux plaisirs locaux et positifs de la 
même espèce qu'elles. 

On peut rapporter , à cet objet de considé- . 
ration ; les observations du docteur Jurin : 
« que quand nous avons été ' affectés , pen- 
ce dant quelque temps , d'une sensation , dès . 
ce que nous cessons de l'être , une sensation 
ce contraire est près de s'élever aussitôt en 
K nous j quelquefois d'elle-même , et quel- 
le quefois par des causes qui , dans un autre 
te temps^ ne l'auraient point produite du tout, 
ce ou du moins dans le même degré. » Car 
l'impression , continuée , du même objet , 
fixera tellement sur le nerf sensorial^ et sur 
la région du cerveau qui y correspond ^ une 
tendance à une espèce particulière de vibra- 
tions , qu'une impression d'une espèce oppo- 
sée f ou très- différente ^ agira sur le cerveau 
avèc.une violence plus qu'ordinaire , c'est-à- 
dire ^ excitera une sensation éclatante d'une 
xiature opposée. Voyez les exemples rappor- 
tés par le docteur Jurin , dans son £s^ai sur 
la vision distincte et indistinct^. 

Sixièmement,, nous pouvons expliquer les 
différentes espèces et les différens degrés de 
plaisir et de douleur , p^tr les quatre diffé- 



renées de vibrations citées plus haut, savoit î ' 
celles de degré , d'espèce , de lieu et de ligne 
de direction , et leurs diverses combinaisons 
les unes avec les autres ; car il est aisé de 
concevoir que ces combinaisoAs peuvent être 
assez nombreuses , et assez distinctes les unes 
des autres I pour répondre aux faits. Si les 
vibrations vont au-delà de la limite commune 
du plaisir et de la domleur dans une partie 
du cerveau , en même- temps qu'elles tom- 
bent trop en- deçà dans les autres parties , il ' 
en résultera un plaisir ou une douleur , sui* ^ 
vaut que telle ou telle sorte de vibrations pré* ' 
vaudra , et sji elles sont presqu^égales , il sera 
difficile de déterminer de quelle espèce sera 
la sensation ; si les vibrations tombent un peu 
en-deçà des limites dans toutes les parties , 
elles produiront un haut degré déplaisir , qui , 
cependant^ doit être moindre que la moindre 
douleur générale , c'est-à-dire, que la sensa- 
tion dans laquelle les vibrations ont été au* 
delà des limites dans toutes ces parties ; mais 
le plaisir peut être plus grand que des doub- 
leurs partielles , ou que celles qui n'aflPectent 
qu'une région particulière du cerveau. Oh 
peut conclure delà «que les douleurs sont , en 
général , plus grandes que les plaisirs , mais 
qu'elles sont , par la même raison , plus 
rares ^ parce qu'elles aont des états violena , 
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qui ne pétiVeM être produits par des impres-* 
sions ordinaires. Or ^ si nous supposons que 
' les dôuleui^s sont fréquentes , elles altéreront 
tellement la disposition de la substance mé- 
dullaire y selon ce qui a été dit plus haut, que 
plusieurs douleurs primitives se changeront 
en plaisirs. C'est , en effet , ce qui arrive as83Z 
souvent y car les organes d'un enfant nou- 
Yeau-né sont si délicats , qu'il reçoit de la 
âotdeur de plusieurs des impressions qui , 
dans la suite , lui donnent du plaisir; mais ^ 
alors , les sources de ses plaisirs semblent 
l>eaùcoûp plus multipliées , en proportion de 
ce qu'il a eu à souffrir par le passage de I4 
douleur qui les a précédées. 

£)ans certains cas de douleurs excessives , 
les vibrations violentes paraissent , à la £n , 
exciter , d^e la manière qu'on expliquera ci- 
après 9 une force attractive cachée dans les 
particules thédnUaires , à l'égard des fibres , 
des muscles et des membranes^ et cette force 
attractive arrête les vibrations qui l'ont exci- 
tée } de-là| les faiblesses , les stupeurs , c'est-, 
à-dire^la cessation de la douleur par son excès. 
Il est cependant probable qu'il faut un plus 
grand degré de vibrations pour exciter cette 
force attractive dans les particules médullai- 
res ^ que dans les fibres blanches , et un plus 
grand dans les-fibres blanches ^ que dans les 



rouges > comme oa lé verra djMSi^l^:*uît^.^ » 
Il suit aussi , des priAcip^ établis j que tçu* ; 
ces plaisirs f quoique particulièrement diffé- ' 
rens Tun de l'autre , doivent avoiï* ^n^ res- . 
semblance générale dans leurs cîrponsta^ces » 
et leurs conséquences^ ainsi que cesdouleurs. - 
Septièmement , toutes les sensations $im«> , 
pies , qui entrent dans l'esprit par les cinq^, 
sens extérieurs , sont soumises à une analyse.- 
générale , fondée sur les mêmes principes que ^ 
les plaifdrs et les douleurs } car toutes ces sen- * 
sations simples étaient ,. dans leur état prî-; 
mi tif , plaisirs ou douleurs , et ne yarijçjiti 
alors , de leur état primitif ,, que parla cliii|ir> 
nution du degré. Qu'on CQmbi^ed^oa^.toji^teGli 
les différences d'espace de Ueu , .et de ligne 
de direction, dans toutes leurs variétés, en 
supposant que le degré s'affaiblit par- tout , et . 
on aura, toutes .les vibration^ quj dopnenl; 
naissance à l,a s^psationsiai]^]^. C'est^-làrexpli^ 
cation général,e>} mais, il < est jtrès? difficile • 
d'expjiquer quelles diftérejwîes id'espèces dis* 
tinguent , les unes des autres, les' sen^ations^ 
particulières y soit d'un même sens., soit de. 
sens différens. 11 me. semble probablje; que lesl 
limites des sept couleurs primitives , savoir ?: 
l'extrême rouge, la limite du rpugç et de 2 
Toranger ^ de l'ora;r)ger et du jatin^ ,:du jaune \ 
et du ^rd , du verd et du bleu> dubleu et 

de 
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iie rindigo , de Tîtidigo et du violet , et de 
l'extrême violet excitent , sur le nerf optique , 
des vibrations dont les temps sont propor- 
tionnés aux temps des vibrations d'une corde 
qui rend des notes par ordre , suivant la clef 
dont Newton parle dans son optique , c'est- 
à dire , suivant les notes d^ é^f^ g y ^ ^ ^ $ 
c , û?. Cette hypothèse donne , au moins , une 
raison probable des diverses largeurs toutes 
particulières des couleurs primitives , dans 
Timage oblongue prismatique du soleil ^ ainsi 
que j'essaierai de le démontrer ^ en son lieu ^ > 
Frop. 56. 

Si Ton pouvait découvrir la fréquence des 
vibrations ^ excitées par |es corps sapides et 
odoriférans , sur les nerfs de la langue et sur 
la membrane velue^ cela pourrait, peut«-être , 
nous conduire à la connaissance de la cons-^ ' 
titution intérieure des corps naturels , puis- 
qu'on peut raisonnablement supposer que 
chaque corps sapide et odoriférant excite des 
vibrations de la même fréquence que celles 
qui ont lieu dans ce corps , avant qu'on 
l'ait goûté ou sentie 

La solution, du même problême , dans plu- 
sieurs sens , pourrait aussi nous dévoiler la 
différente structure intérieure des différens 
nerfs ;, et des parties du cerveau , qui y cor-* 
respondent. Car il me paraît probable que 

TOME J* £ 
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chaqtte nerf et chaque région du cerveau est 
originairement disposé à recevoir ^ et comme 
ou peut lef dire ^ à sympathiser avec les vibra- 
tions semblables qu'ils doivent recevoir dans 
les divers incidens de la vie ; mais non ^ 
comme le prétend Ra^ , que le nerf audi^ 
tif puisse faire Foffice du nerf optique , s'il 
était mis à sa place > ou vice versé. 

Huitièmement , les Auteurs d'ouvrages de 
médecine ont observé que la douleur est pro- 
pre à exciter une contraction dans \es fibres 
des membranes environnantes; et cela s'ac- 
corde très- bien avec la faculté que les vibra- 
tions sensoriales ont ^ en général , de contrac- 
ter Içs muscles rouges charnus ^ de la ma- 
nière qui sera décrite, ci-après j car, puisque 
les vibrations d'une force moyenne ^ en des- 
cendant dans les fibres rouges des muscles f 
suffisent dans \e^ fonctions et les actions ordi- 
naires de la vie pouT les contracter, il n'est 
pas déraisonnable de croire que les vibrations 
plus fortes , qui accompagnent la douleur , 
suffisent pour contracter les fibres pâles des 
membranes,, quoique celles-ci soient, par 
elles-:mêmeSj d'une disposition moins contrac- 
tible. 

D'après cela , il est encore raisonnable de 
supposer que la démangeaison et la titillation , 
qui bornent , pour ainsi dire , les confins da 
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plaisir et de la douleur ^ sont plus propres à 
se répandre sur les parties environnantes » 
que la douleur } car elles n^agitent que les 
petites particules des membranes , et agissent , 
par conséquent , le long de leurs surfaces , par 
la communication successive de ces agita- 
tions } au lieu que la douleur ^ en contractant 
les fibres et en se rçpandanf sur les parties 
voisines , arrête ces agitations* 

Neuvièmement , les points extrêmes , tels 
que Textrémité du nez ^ Tépiglotte et les 
bouts des doigts » sont , en général , plus 
sujets à l'irritation , à la démangeaison et à 
rmflammation , et sont doués d'un plus ^rand 
degré de sensibilité , que les autres parties. 
Ce phénomène s'accorde tellement avec la 
doctrine des vibrations ^ que ces points 
extrêmes doivent , selon l'hypothèse de New- 
ton 9 être environnés d'un éther beaucoup 
plus dense que celui qui est dans leurs pores > 
et qui devient régulièrement de plus dense 
en plus dense ; car on conçoit que ces vibra** 
tioBS , communiquées à cet éther plus dense , 
seront plus fortes en proportion de sa densité , 
et par conséquent qu'elles agiteront les peti- 
tes particules des points extrêmes de vibra- 
tions aussi plus fortes que les vibrations ordi- 
naires. 

Â la vérité , la seasibiliti decbique partie 
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dépend beaucoup du nombre , de la structure 
et de la disposition des papilles nerveuses , « 
ijui sont les organes immédiats des sens du > 
toucher^ du goût et de l'odorat. Mais nous 
pouvons remarquer que la même observation 
a lieu à Tégard de ces papilles nerveuses , car 
elles sont aussi des points extrêmes , sur-^tout 
signons supposons , ce qui. semble probable f 
que , quand quelqtie partie se trouve dans un 
état de sensibilité exquise , les papilles ner- 
veuses se dressent de manière à s'éloigner les 
unes des autres , ( comme les poils du cou et ^ 
du dos dans certains animaudc y quand ils sont ' 
en colère , ) et par . conséquent à admettre . 
entr'elles Tétlaçr plus dense ; la contraction ♦ 
de leurs bases peut aussi > dans ces occasions^ 
les faire gonfler , et la distension augmenter 
ainsi leur sensibilité ou faculté de recevoir 
des vibrations. 

Nous pouvons, également remarquer , en 
suivant cette méthode de raisonner , que • 
l'éther , qui estcontigu à la substance médul- > 
laire , dans les ventricules du cerveau , est 
plus dense que dans la substance médullaire 
elle-mê^e. Ne pouvons-nous donc pas con- 
jecturer qu'un des usages'dcis cavités des ven- 
tricules est d'augmenter et de conserver i par ^ 
lemoyendeVéther plus dense qu'elles contien- 
neiit , toutes fes vibrations propagées dans, la 
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substance médullaire par les nerf s extérieurs j 
que le sang et le sérum extravasés , et séjour- 

r 

nant dans les ventricules , étouffept les sen- 
sations en chassant cet étlier plus dense , au- 
tant qu'en pressant sur la substance médul- 
laire , et enfin que les animaux , chez qui les 
ventricules du cerveau forment , en les pro- 
longeant , des cavités dans leurs nerfs olfac- 
toireSi sont plus fins que les hommes à décou- 
vrir les odeurs et à les distinguer , en partie , 
par-là , les unes des autres. A la vérité » 
Soethaave pense qué ces côtés opposés du 
ventricule se touchent toujours, les uns les 
autres , et qu'ainsi ils ne laissent point de 
place aux cavités. Mais il semble plus raison- 
nable de suppose^ qu'une vapeur subtile qui 
ë'exhale des vaisseaux' de la membrane enve- 
lôppante , et dont les particules ont , comme 
la vapeur de l'eau, une force répulsive, les 
unes à l'égard des autres , empêche , dans 
les cas ordinaires , le contact mutuel et absolu 
des côtés opposés. Les expériences , faites sur 
le mendiant de Paris , ont prouvé la même 
^hose , puisque son cerveau pouvait être , en 
quelque sorte comprimé j car il semble que son 
^râne n^était pas entiè^rement plein aupara- 
vant» 
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PPO POSITION VII. 

Xtes phénomènes du sommeil paraissent s *acoordet 
très'bien par la doctrine des vibrations. 

el 'observe d'abord ici , que les enfans non* 
yeaux nés dorment presque toujours. Ce 
sommeil peut s'expliquer par la doctrine des 
vibrations , de la manière suivante : le fœtua 
dort toujours , parce qu'il ne reçoit aucune 
impression qui excite en lui de sensation { 
il ne se réveille en entrant dans le monde ^ 
que par les fortes vibrations qui agissent sur 
lui. Il est donc raisonnable de auj^ser que 
Penfant nouveau né , retombera dans aoxi 
état naturel de sommeil ^ dès que les vibra» 
tions cesseront , et qu'il ne se réveillera que 
par le renouvellement des fortes impressions j 
et ainsi de suite alternativement , conformé* 
ment aux faits. 

Secondement , les adultes eux-mêmes sont 
disposés à dormir ^ quand les impressions 
des objets extérieurs cessent , et leur ct^rps 
reste dans un état de repos , par les mêmes 
raisons que celles qu'on vient d'apporter pour 
l'état semblable des jeunes enfans. Cepen- 
dant y ils sont plus portés à veiller que les 
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ecfans , en* partie , parce que leurs Solides 
et leurs fluides sont plus actifs et ipoins 
compressibles » c'est-à-dire ^ plus susceplibles 
de recevoir et de retenir des vibrations , et 

■n 

^n partie , parce que Tassociatiou lesi en* 
traîne dans une série perpétaelle d'idées , 
et par suite , de vibrations assez vives povir 
les tenir éveillés dans les cas ordinaires. 

r 

Troisièmement^ après avoir présenté au 
lecteur^ les deux observéltions précédentes^ 
qui sont très -évidentes , je vais maintenant 
rechercher avec le plus . grand soin , quelle - 
est la nature précise dm sommeil. Il parait 
d'abord que durant le sommeil ^ le satig est 
accumulé dans les / veines , et particulière- 
ment dans les sinus des veines qui en- 
tourent le cerveau et la moelle épinière , 
et qu'aussi il est raréfié , du moins pour la 
plupart du temps ; car de même que les 
actions des muscles chassent le sang des 
veines , durant la veille , de même leur inac- 
tivité durant le sommeil , laisse le sang s'y 
accumuler, et la posture inclinée qui est 
ordinaire aux animaux , durant ce temps , 
le laisse accumuler particulièrement dans les ^ 
sinus des veines du cerveau , et de la moelle 
épinière. C'est conformément à cela , que , 
dan& la plupart des dissections , le sang se 
trouve principalement dans les veines , et 
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que , dans les dissections , après les lëthar-«' 
gies f les apoplexies , etc. , les sinus des 
veines du cerveau , et par conséquent de la 
moelle épinière, qui communiquent librement 
avec elles , sont particulièrement pleines. 
Quant à la raréfaction du sang , elle vient 
de la chaleur du corps qui accompagne le 
sommeil y de son repos , de la chaleur du lieu 
où la personne dort , des couvertures et de 
la disposition qu'cf le nouveau chyle qui 
entre dans le sang à la fermentation. Il s'en 
suit donc , que le cerveau et la moelle épi- 
nière seront particulièrement comprimés j. 
durant le sommeil , puisque le sang occupe 
albra plua d'espace j est particulièrement ac- 
cumulé dans les cavités du crâne et des 
vertèbres , et que la dureté de ces os ne 
leur permet pas de céder , ou. de faire plus 
de placé. Il suit aussi que la mollesse de la 
substance médullaire la soumettra davan- 
tage aux efforts de cette compression que 
la substance corticale; en sorte que si nous 
supposons que ses fonctions sont de rece- 
voir , de retenir ^ et de communiquer les 
vibrations j la compression dont il s^agit , 
la rendra particulièrement inhabile à ces 
fonctions j c'est-à-dire , que l'animal ne sera 
plus , conformément à l'observation , disposé 
Il sentir et à se mouvoir. 
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' On pourrait , s'il était nécessaire, démon- 
trer par d'autres arguraens , qne le cerveau 
«st particulièrement compritHe , durant le 
sommeil , et dans les assoupîssemens. Mais 
l'exemple rapporlé^plus haut, du mandiant 
parisien , en est une ,très-bonne preuve. Cet 
homme avait un trou au crâne , qui n'était 
point ossifié. La pression extérieure sur cette 
partie , affectait les régions internes de son 
cerveau , et on observa constamment , qu'à 
mesure que la pression au gmeiitait, il s^as- 
soupissaît de plus en plus , et tombait à la 
fin dans une apoplexie momentanée. 

Il paraît que, dans les jeunes en fans , le 
crâne presse constamment , et modérément 
sur le cerveau; car celui-ci esl^f chez eux, 
d'une grande capacité relative , et les efforts 
qu'il fait pour s'étendre , empêchent les sa- 
tures de s'unir trop fortement, jusqu'au mo- 
ment où il parvient à sa pleine croissance. II 
doit donc à son tour être comprimé par la réac- . 
tîon du crâne. On peut regarder cela comme 
une circonstance qui concourt à rendre les 
jeunes enfans plus disposés au sommeil que 
les adultes. L'assoupissement dans les grandes 
personnes est la preuve d'une affection 
morbi^ueî eHe peut venir, ou d'une dis- 
position à l'hydropisie , dans laquelle le gon^r 

flement des parties yoisiaes comprime la suba- 



tance mëduUaire , ou d'un défaut de nutri- 
tion dans cette substance , qui la rend extra- 
ordinairement. molle et compressible. Si les 
sinus des veines • et les autres vaisseaux san- 
guins du cerveau , viennent à être relâchég 
par quelqu'accident extraordinaire ^ et conr 
tinuent de l'être , pendant un temps considé-r 
rable, ils ne recouvreront jamais qu'avec peina 
leur ton et leurs xlimensions primitives , et 
ils les recouvreront avec d'autant plus de 
peine ^ que la personne approchera de ' 1% 
vieillesse. 

Par la même raison , comme la substanco 
médullaire , dans le crâne et les vertèbres^ 
est compriméci pendant le sommeil^ celle des 
ganglions, des plexus^^ et des troncs des 
nerfs dans les autres parties du corps ,' lo 
seront aussi ^ quoique dans un moindre de-r 
gré. Car cette substance n'a ni sang ni fluides 
épais f et elle est la plus molle de toutes lesL 
parties du corps , les membranes qui enve- 
loppent toutes ses parties , font pour elles 
le même office , dans un moindre degré , que 
le crâne le fait pour le cerveau , c'est-à- 
dire , qu'elles arrêtent leur relâchement. Les 
membranes environnantes doivent donc, à 
cause de la raréfaction des humeurs , pen^: 
dant le sommeil , comprimer la substance 
molle médullaire des .^^zy:r^/^a/:^l à,^^ plexus^ 



et des troncs des nerfs. D'où il suit , selon 
la doctrine des vibratiops ^ que les yibra* 
tiofis sensoriales ne peuvent monter libre- 
ment des organes extérieurs au cerveau ^ ni 
les vibrations motrices descendre dans les 
membres, c'est-à-dire^ que l'animal sera , 
ainsi que les faits le prouvent , insensible et 
inactif. 

N'est-il pas probable, qu'au moment du 
sommeil , les côtés opposés des ventricules 
du cerveau s'approchent , les uns des autres , 
à cause de la compression qui a lieu , et 
qu'aussi , dans le temps du sommeil , ils de- 
viennent contigus , en chassant l'air le plus 
dense,, comme il est dit dans la proposition 
précédente ? Par ce moyen , la faculté de 
sentir, diminuerait considérablement, au mo-* 
ment du sommeil , ainsi q^e cela arrive en 
efîet. La compression de Téther pourrait 
aussi 9 dans certaines circonstances , et avant 
sa raréfaction , donner lieu , dans ce mo« 
ipent^ à un effort violent des facultés de per- 
ception et de mouvement , qui rendrait raison 
des terreurs subites , et des tressaillemens 
qui ont lieu , dans les cas de maladie , au 
moment du sommeil. 

Quatrièmement ^ on observe que la veille 
contiiiuée , la fatigua çt la douleur disposent 
toiQites for (calent an, sommeil ^ car toutes les 
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vibrations fortes , et long- temps continuées Jl 
doivent exciter là chaleur qui raréfie le sang 
et les sucs , et par suite , comprimer la' subs- 
tance médullaire qu'elle épuise aussi de son. 
fluide et de ses particules actives, ce qut 
I9. rend plus aisément compressible , et moins 
propre à recevoir et à retenir des vibrations» 
Un grand degré de chaleur semble pjfôduire^ 
à-peu-près , delà même manière, une pro- 
pension extraordinaire au siommeiL 

Quand des personnes exposées à un froid 
extrême sont surprises par un sommeil ., 
agréable , mais fatal , les sensations fortess 
et qui accompagnent les vibrations impri-? 
mées sur les parties extérieures , par le froid ^ 
et qui de là njontent au cerveau , semblent 
affecter les parties intérieures d'une chaleur 
extraordinaire . Il est conforme à Thypothèse 
ici proposée , de pen$er que ces sensations 
incommodes diminuent , par degrésî^ jusqu^à 
ce qu'elles tombent sur |es limites du plaisir , 
et se terminent enfin en inse;isîBîIîté> Ce som- 
meil peut devenir fatal par la graùde dif- 
férence qui existe à ï'egard de la chaleur ^ 
entre les parties internes et externes , ainsi 
que par la pénétratîoti an froid 9 de pins 
en plufe , actif. Le mouviement musculaire ' 
peut empêcher cette pénétration , et ses mau- 
vais effets , en partie , parce qu'il vide les 
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.Veines y en partie p parce qu'il ëcliauffc les. 
parties externes ^ et refroidit les parties in- 
ternes ^ par le retour du sang refroidi dans 
la circulation. Si Ton suppose celle-ci en*- 
lièrement arrêtée par le froid, à la surface du 
corps , alors le sang chaud circulera à tra- « 
vers les parties internés seules j et ces par- 
ties continueront d'être défendues du froid , 
pendant un certain , temps par les parties 
externes. Ainsi le corps approchera de l'état . 
ordinaire d'une personne qui s'endort. 

Il est aisé de voir , par la méthode de 
raisonner , employée ici , comment les per- 
sonnes. ^ revenant de longues maladies^ 
doivent être très*disppsées au sommeil , à 
cause de l'épuisement de la substance mé- 
dullaire , de leur repos presque continuel , 
de l'état de chaleur où elles se sont tenues , 
et de la fréquence des alimens substantiels 
qu'elles ont pris , et qui ont fourni une 
grande quantité de nouveau chyle , et qonsé- 
quemment un degré extraordinaire de chaleur , 
fermentative. 

Cinquièn^ement , on peut expliquer de 
même , d'après Ta doctrine des vibrations y 
la manière dont les opiates produisent le 
sommeil. Les opiates excitent évidemment , . 
dans l'estomac et, les viscères ^ des. sensa- 
tions agréables ^ conune il paraît par le courir 
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espace de temps , dans lequel les opîatéd 
liquides font leur efFet, et même par les 
sensations immédiates et directes. On peut 
même sentir que Testoniac est le siège des 
impressions agréables ^ produites par les 
opiates. Nous devons donc supposer que les 
vibrations vives , qui , malgré qu'elles soient 
sur les limites du plaisir , montent conti- 
nuellement de Testomac et des viscères , le 
long du per vagunt , et des nerfs intercos-» 
taux au cervau et à la moelle épinière ^ se 
répandent sur eux ^ et de là , descendent j le 
long des nerfs , dans toutes les parties àa 
corps. Il suit de là qu'elles absorberont ou 
surmonteront tputes les sensations ou vibra- 
tions modérées qu'existaient avant , ou que 
les objets extérieurs peuvent exciter, de temps 
en temps , et qu'elles introduiront dans tout . 
le système nerveux , un état général de plaisir 
et une suite d'idées agréables ^ de la manière 
que nous expliquerons en, traitant des idées , 
de leurs générations , jde leurs associations ^ 
et de leur dépendance de l'état des corps. 
Durant cet état de plaisir y le corps sera 
donc disposé au repos , les sensations désa^ 
gréables causant , pour la plupart du temps y 
l'inquiétude , ^agitation , et lès changemens 
de posture. Le sang sera , par-là y accumulé 
dans les veines et leurs sinus » et s'échaufferja 
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par les fortes vibrations excitées par Topiate , 
et par le repos absolu du corps. Car le repos 
absolu échauffe particulièrement le corps» 
par la réflexion de la chaleur des couver- 
tures contiguës , comme les plus légers ^lou- 
vemens , en se reproduisant fréquemment , 
occasionnenjt du vent , et refroidissent les 
parties. Ainsi » l'action de l'opîate sur Tes- 
tomac et sur les viscères , produira la com- 
pression de la substance médullaire , néces- 
saire pour le sommeil. 

Mais, outre cela, nous pouvons conce- 
voir que les particules de Topiate , en se 
mêlant dans le sang , et en circulant avec 
Ixki , excitent dans toutes les parties du corps 
des vibrations de la même espèce , j\isqu'au 
moment où , par une parfaite, assimiliation^ 
elles perdent toutes leurs qualités particu- 
lières. 

Il parait aussi que la descente continuée 
des vibrations du cerveau , et de' la moelle 
épinière dans les membres et les parties 
extérieures , les agitent tellement , qu'elles 
les rendent inhabiles à*recevoir la sensation 
et le mouvement , de même que le frotte- 
ment continua de la tête , quand elle est 
nouvellement rasée , où le branlement de 
la main occasionnent une espèce d'engour- 
dissement dam ces parties ; car un déran- 
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gement dans les nerfs moteurs , et les nbreâ 
ZDusculaires analogue à rengourdissement 
des nerfs sensorîaux , et des papilles sensi- 
lîves f doit produire une inaptitude au 
mouvement. Il paraît donc que l'insensibi- 
lité et rimmobilité qui viennent des opiates , 
et qui concourent à hâter le sommeil , et 
à augmenter son degré , tirant , en grande 
partie , leur origine de cette cause. Les en- 
gourdissemens et les faiblesses paralytiques 
qui arrivent souvent après les opiates , sont 
des preuves de ce que nous avançons ici. 

L'opium semble, avoir un degré d'activité 
entre les narcotiques ou poisons hébétans y 
et les alimeHsagréableSy particulièrement, les > 
vins et les liqueurs. Les narcotiques ppèreni;, 
si violemment sur l'estomac et les viscères g - 
sur le cerveau et les parties extérieures,qu'ils . 
causent de la confusion dans les sensations . 
et dans les suites d'idées, et des convulsion s^ 
dans le système musculaire. Il paraît que ces^^ . 
effets sont produits par^une influence locale, . 
sur l'estomac , scjpiblable à celle des opia- . 
tes ; puisqu'il > diminuent ordinairement 
beaucoup , dès que le narcotique est rejette . 
par le vomissement, et puisqu'aî^ssi les pleurs 
d'un chien après qu'il a pris la noix vomique , 
contribuent à prévenir ces mauvais effets. 
Les vins et les alimens agréables disposent au 

sommeil ^ 



feommeil j en partie ^ par leurs effets immé- 
diats sur l'estomac , en partie par leurs effets 
après leur absorption ; mais le degré de force 
n'étant pas aussi grand que les opiates ^ la 
variété des impressions ordinai res et fortes ^ 
peut aisément le surmonter. Dans ce cas ^ lès 
vibrations vives excitée s par le vin ou lesaji- 
mens éclaireront toutes les impressions , et 
ajouteront de la force à tous les meuve mens. 
On observe la même chose des opiates dans 
ceux qui les prennent fréquemment. 

Sixièmement , le sommeil semblé favoriser 
la chylifîcation , la sanguifîcation , là nutri- 
tion v et la croissance. Cela peut se conjec- 
turer par la disposition qu'onf au sommeil 
tous les animaux , après avoir mangé^ puisque 
le sommeil ^ la chylification , etc. , doivent 
concourir ici;; et par le sommeil presque 
constant des enfans nouveaux nés , puisque 
la nature semble avoir principalement in- 
tentîpn , quelque temps après la naissance p 
d'exébûter convenablement ces fonctions. La 
doctriiie des vibrations peutservir, en quelque 
sorte > à éclaircir ces points» La respiration , 
en devenant forte et convulsive au moment 
où l'on s'endort , renouvelle et augmente les 
vibrations excitées dans les nerfs de l'esto- 
mac et des viscères par les matières qu'ils 
contiennent , ainsi que celles qui subsis- 
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talent dans leâ seu3 extérieurs , et qav 
nousclévoiis aup^aser avoir été languissantes. 
Auparavant/ les organes de la digestion , 
et cèluz de la* respiration ^ sont ^onc dans 
%in état de veille » et ocçinpés à çxécuter 
leurs propres !f onctions ^ tandis que les autres 
^ ^ parties^ sont dans un é,ta^ de .sommeil et 

d'inajction f et reprennenç des forces j)0ur 
^ exécuter les leurs > d'une manière convena- 

ble , au retour de la ycille- Cela a plus par- 

tibnlièrement lieu à l'égard de la, substance 

médullaire du cerveau , de la moelle épinière 

f ^t deB nerfs. , qui ^ de l'aveu général , est le 

' prinrîpal instrument d0 la nutrition et de la 

qroisâTa^ce ; car les vibrations qui ont lieu 

'd^ns CQtte substance ^ pendant le sommeil , 

sont languissantes , elle se remplit ^ reprend 

*âes forcés > et est , par conséquent , plus 

propre à la nutrition et à la. croîssapce , et 

» que le concours d'une chyliixcation et d'une 

' sanguificatîon complettes favorise encore 

' cette exactitude r 

Peut-être peut^ôn expliquer ainsi, .par la 
âdtltrînê des vibration s y l'augmentation delà 
respiration çonvulsivei , pt de la force du 
cœur qui a lieu , au commencement -, et con- 
tinua souvent durant le sommeil. Lorsque 
dès vibrations, vives cessent dans les sens ex- 
teneurs^ et dans les régions du cerveau 
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^\xi leur ^appartienneut » piiïsi qne d^jn» les 
toiUsclea' des membres y et daais les-pattjl^ 
j4ç Ja moelle ëpinière qui y Qorf esponden];^ 
)cqt abattement de yibrations doit» (ou s'éten-* 
dre à tpute la substance médullaire, ce gijî 
^pqable aivpir Jieu daup le cochemare )- ou 
si les nerfs du çosur et des organes de la res- 
i)iratÎQn j^ et les régions du cerveau et de 
la, moelle épijûère. qui y correspondent sont 
jpxewpts. de vibrations , ils peu vent. être agités 
|)ar Jeaplus violentes, â cause de l'abattement 
qui a lieu (jl ans les autres parties j^ parce que 
jies yibxatiot^s.élèvées dans ces régions durant 
le >pnp^meîl.r3RW celles de jleurs causes qui 
j^ssent, û^ors.^ ne .pourront se répandre 
ll^^re^ient < ni,,par-|^, per4ï*e.de leur propre 
force, au§3itôt;que les«i;tres régions seront 
jcomprwées. Ces causes sont d'abord la cha- 
leur du saijig,.et la pulsation des artères de 
la substance médullaire > qui , lorsqu'elles 
^ont ajugmentées par une cause quelconque , 
doivent âugmenter> elles-mêmes, par une in- 
fluence réfléchie , puisqu'elles augmentent p 
toutes deux , la force du cœur. £n second 
Ueu , Ie;s autres causes sont la plénitude et 
la distension des poumons. Celles ci viennent 
de^^ r^éfi^ction du sang^ et de son accu-^ 
qiulatipn dians les veines , précisément avant 
Je spmn^^ilf tpmps où la respiration est lan- 
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•gtiîssante ; et elles doivent à la fia stiiàulef 
les organes de la respiration à fairef d'eux-*^ 
mêmes un effort yigoùreilx , c'est-à*dif e y k 
produire dé fortes vibrations dans la régioii 
* du €éTréû.vL qui y con^espond précisément 
comme daiïs le cas du soupir , et lorsque lé 
cochemaré cessé de se fajire sentir. Nous 
pouvons , supposer en troisième lieu , que 
le cœur et les muscles de la respiititîon > 
ne font point , durant la veille , des efforts 
égaux à leur plus grande faculté comme le 
font les membres , et que par conséquent 
ils en doivent faire un vigoureux ^ ainsi que 
les régions correspondantes du cerveau , pen« 
dant lé sommeil. Quatrièmement , une aug-^ 
mentation dans la foroe de la respiration doit 
augmenter aussi la force qui meut le cœur, 
parce qu'elle pousse le sang sur lui| en quan* 
tité plus grande. Cinquièmement , une aug« 
Inentation de force dans le cœur , doit Taug- 
menter lui-même , ainsi que Faction de la 
respiration , parce quç les vaisseaux sanguins 
du cœur , et les organes de la respiration ^ 
sont particulièrement près de lui^ et doivent 
par conséquent être particulièrement sous 
son influence. 

CoKOLLAiHE I. En rapprochant se qu^on 
a dit danj^ cette proposition concernant le 

commeil ^ on peut présenter afi lecteur p sons 
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Un seul point de vue , la dif'férence.qui exista 
entre Tétat du sommeil et celui de la veUle. 
Dans le sommeil, les nerfs des cinq sens^ 
extérieurs ne sont point disposés à. recevoir - 
de vibrations , et les objets extérieurs sont 
ou absens ou faiblement imprimés. /Les nerfs 
de Testomac et des viscères sympathisent, 
d'abord avec eux, mais se rétablissent à 
Tinstant du sommeil , les impressions des . 
alimens , etc« . se faisant alors avec une yi- 
gueur extraordinaire , et continuant durant 
tout le temps du sommeil* Le système mus- 
culaire devient de môme ^en général, inactif; . 
il faut cependant en excepter le cœur et la 
respiration qui agissent avec un degré de . 
force extraordinaire. Le sang se raréfie au, 
point d'occuper un espace plus grand sur 
tout le système ; et comme il est plus abon- 
dant dans lesr. veines, et particuliàrement 
dans celles du cerveau et de la mo^e épi- 
niére , que pendant la veille , la substance 
médullaire y est exposée à une compression, 
constamment uniforme. Au lieu que^ durant 
la veille , l'action des muscles chasse le sang 
des veines , et le refroidit , à moins que cette 
action ne soit violente ou long- temps con* 
tinuée. Les glandes se remplissent durant 
le sommeil , et préparant le corps à la veille , 
•n 9e débarrassant de la plénitude des vai^r 
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séâux sanguîris , se rendent plus propres BuX 
fonctiûns^ (Qu'elles auront à exécuter alors , 
c*est-à-dîré , à soustraire leurs propres fluîdea 
à la compression musculaire ou aux vibra- 
tions qui agiront sur leurs conduits excré- 
toires, de la manière qu*on expliquera ci-» 
après. Lg. substance médullaire , qu'elle soit 
ou fion de nature glandulaire , est de même 
disposée et préparée à la veille. Cependant 
il doit se faire des vibrations au travers de 
cette substance , et elles sont particulière- 
ment vives dans leWégions qui correspondent 
ail cœur, aux orgailes de la respiration, et 
à ceux de la digestion , ainsi que dans lesi 
régions correspondantes à Tœîl et h Toreille 
où elles excitent des images qui nous sont 
présentées dans les Songes, Mais on ne peut 
expliquer la nature de içes images , qu'on 
n'ait auparavant traité des id^és ,de leur g(l- 
nératibrfet associations , et de la nature àe$ 
jugemens vrais et erronés , de l'assentiment, 
du dissentiment j| de Timagination , et de l^ 



mémoire. 



GoR. II. H paraît suivre aussi dé Texpli- 
cation précédente du Sommeil, et de Teffet 
de la chaleur ;^ du travail, de la douleur, 
et des opiates qui y disposent j que , dans 
plusieurs cas , la substance médullaire tend 
à une espèce d'inflammatioiî I et qVelle ei^ 
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est préservée et retatUe danâ son état na- ' 

tûfel , et da'ns'soii (Je°ré"de çËàîeèr,"' par 

un somineU sufinsammeAt nroidnée. %li^si'l 
J; '1, i)ti -1 -iÈm, (,. , V ^r.i", ■--.._, .'.■ti ■. ,-> /-!■ 
dans la plupart des acccs de hevre , le ma-' 
. i.' ■ ■^■. * '^N'-ii- ■' ' '■ i'''V !'■ ,";■,. 1. -'(JJ' ■ 
lade est lourd et assoupi , les sens e:sterieurs , ' 

lès : lU , ëtanf alors, a cer* 

tair )mme par des o^î/ites. 

Si 11 iiâîadîe cesse' bientôt'. 

Mai est telle 'qu'elle em- 

pêche le sommeil , la maladie augmenté et 
arrÎTe à 6on période , scion la nature do 
la fièvre , et l'état du malade. 11 me semble 
que> dans un coma vigil ^ l'approche des 
côtés opposés des ventricules excite des 
vibrations si violentes , à cause de l'inflatii- 
mation de la substance médullaire > et par- 
ticulièrement peut-être de ces câtés qu'elle 
éveille le malade , et le jette dans un grand 
trouble et dans une grande consternation. 
Dans la frénésie 4 la substance médullaire 
elle-même paraît travaillée d'une întiamma- 
tion aiguë momentanée^ les autres parties 
ayant souvent plus de chaleur qu'elles n'en' 
doivent avoir » au lieu que dans le délire 
de la fièvre , la substance médullaire sympa- 
tise facilement avec tes autres parties. Si 
l'ipflammation de la substance médullaire est 
' très-subtile j modérée et permanente , il s'en- 
suit une espèce de folie , et il parait s'ac- 

ri 
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jcorder très-bien evec la théorie présente^ 
que dans les délires » les frénésies , et quel- 
ques espèces de folie , le malade ne dort 
point du tout , ou que s'il le &it d'une ma- 
nière paisible , il est délivré de sa maladie , 
et que, dans les autres espèces de folie, et 
dans les cas de mélancolie , le sommeil est 
très-profond, et le malade extrëmemeiit lan^ 
languissant. 
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SECTION II. 

Des idées , de leurs génération et associa^ 
tion y et de la conformité de la doctrine 
des vibrations avec les phénomènes des 
idées^ 



PROPOSITION VII L 

Xa répétition fréquente dts sensations laisse certains 
çestiges j| types ou images de ces mêmes sensations 
qu^on peut appeler idées simples de sensation. 

«J 'ai fait observer dans Tintroduction , qne 
les idées qui ressemblent aux sensations ^ 
8'appellent idées de sensation , et qu'on 
peut aussi les nommer idées simples , par 
rapport aux idées intellectuelles., auxquelles 
elles donnent naissance , et dont l'essence 
est d'être complexes. Mais les idées de sen* 
éation ne sont pas entièrement simple^ , puis- 
qu'elles doivent être composées à-la-f bis de 
parties co-existantes et successives , comme 
' le sont elles-mêmes les sensations qui les 
causent. 

Puisque les idées dé sensation les plus 
^iY€S| sont celles dans lesquelles les sen- 



sadons correspondantes reçoivent une im« . 
pression pins forte ou plus fréquente , il 
paraît conformé à cette proposition de penser 
qu'elles doivent êti;e aipsi engendrées 5 et 
qu'au contraire , si la sensation est faible ou 
extraordinaire , ri4ée epgesidré^ doit êtrç 
faible, çi) p^opprtion^ etimperceptil^le^ 4^ns 
les cgs (^xtrêmeç. L'ordre e^açt de place, 
qu'observent les idées visibles , et celui de 
temps qu'observent les idées audibles, peuvent 

égal^qiejit serv^ir 4;ujOi^trçr qu€t ces idéçs ^ont 
des copies , et des rejettons clcs impressions 
faites sur l'œil et sur l'oreille , dans lesquelà 
le même ordre est respectivement olDservé. 
Il arrive pourtant que des suites d'idées vî* 
sibles et audibles , soient présentées à l'ima^ 
ginatlon et dans les songes , dans un ordre 
dé .temps et de place différent de celui des 
împressîpn s. premières j malgré cela, les pe- 
tites parties constituan):es dp ces suites cl^iaées^ 
• * '• " • ^ -'•■■■ •,..•-.. ,'-■•-* -^ -î- - . . #»* 

en sont des copies , et les variétés de leuf^ 
compositions en peuvent fournir des raisons. 
Il faut observer aussi que cette proposition 
a une ffrapae ressemblance avec la troisième , 
et que par cette ressemblance , elles se con- 
firment et s'Gclaircissen.t mutuellement. Selon 
la troisième proposition , les sensations res- 
tent , qvielqve temps après Téloignemént dô 
Vimpresîsioh , et Ces Sensations uéviennent » 
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de plu^ 6)itpâii$ I faibles^ jusqu'au moment 
pu elles. is'ëVanouiâaent; Elles sont donCi vers 
leuF'déoKft , d'une force à-peu^près égale à 
c&tlù des idées , et «dans leur état primitif ^ 
eli^s sont intermédiairesj,entre les sensations 
et les iêéeà. li S0mëlè> d'après cela , rai- 
SOiMiàble de croire , que ai une sensation 
simple peut laisser après elle un effet , une 
trace ou un vestige perceptible, une répé- 
filion suffisante dis Sensation peut laisser un 
e£fet , perceptible de la même espèce^ mais 
â^Hne nature plus permanente, c'est-^ à-dire, 
une idée que Fîmpressîon de la sensation 
côr^espéndante ramènera, par occasion, âi de 
IdBgs intervalles de temps , et i^ice versa. On 
verrai dans 1% proposition suivante, qu^l n'y 
àr quHine occasion et qu'une cause , qui puis* 
6ent rarnener des idéei. 

tiiicircûndtance vivante confirmera davan- 
tage la méthode dé raisonnement employée 
data:s lé dernier paragraphe , la voici : les sen- 
sations diminutives et déclinantes , qui ré3- 
tent^uncourt espacé de temps après la cessa- 
tion des impressions des objjets, et les idées 
jqui sont lés copies d« ces impressions , sont 
beaucoup plus distinctes et plus viv^s à- l'égard 
des impressions visibles et audibles , qu'à 
regard d'aucune autre ; à quoi Ton peut ajou^ 
t^r que des suites d'idées vives , après qu'on 
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a voyagé , entendu une musique ]f etc« SOtti 
^rès-f susceptibles de se reproduire ; qu'ellea 
correspondent trèsrexactement avec les der- 
nières impressions , et qu'elles sont d'upe 
nature intermédiaire entre les sensations suIh ; 
siçtantes de la troisième proposition » dans 
letur plus grande force , et les. idées dont il y 
e^t parlé. 

Les sensations du toucher ^ du goût et de 
rpdorat ne laissent , après elles ^ que des idéea 
très- confuses et trèa-obscures« Cependant , 
comme l'analogie nous conduit à supposer^ 
que ces sensations peuvent laisser après ellea 
des traces de la même espèce ^ quoique d'un 
degré très*différent , telles que celles de la 
vue et de l'ouie^de même la promptitude avec 
laquelle nous reconnaissons les sensations da 
toucher ^ du goût et de Todorat , qui ont été* 
souvent imprimées , sert à prouver qu'elles le 
font ^ et Ton peut appeller ces traces ou dis*^ r 
positions de Tesprit ^ les idées du toucher ^ . 
du goût et de l'odorat. Lorsque, dans le som*^ 
meil f toutes nos idées sdnt amplifiées , celles 
du toucher , du goût et de l'odorat sont sou^ : 
vent assez vives et assez distinctes ; et la même 
chose arrive quelquefois pendant la veille^ 
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PROPOSITION IX. 

Xa répétition fréquente deâ vibrations sensofialeê 

donne â la substance médullaire du ceA^êau: Mnê 

disposition aux vibrations diminutives , qu'on pe^t 

appeler ausii vibrationcules et miniatures ^ et qui se 

' -correspondent respectivement», 

C- ■ ■ ' • ■ • • . 

ETTB correspondance des vibratidlis dlmi* 
imtiyes^avec les vibrations sensoriales primi- 
tives j consiste en ce qu'elles s^accordênt en 
espèce y en lieu et ea ligne de dirâctiotï , et 
. qu'elles ne diffèrent qu'en dçgrës. * 

Cette propositioir est une suite de la précé* 
dente; car^^pui^ue la répétition fréquente 
des sensations âontte dés idées , les vibradoiis 
. Qtd accompagnent les sensations doivent don- 
ner quelque chose qui accompagne de même 
les idées , ce ne peut être que des vibrations 
) plus faibles y qui s'accordent en espèce^ en 
Jieu et en ligne de direction ayec les vibra- 
tions sensoriales. : 

Ainsi , par la première proposition , il 

paraît que , pendant chaque sensation , il doit 

y avoir quelque mouvement dans la substance 

, Yuédullaire. La quatrième proposition déter- 

. mine que ce mouvement est vibratoire j donc 

ipuisqu^^ par la secoiide^ U doit y ayoir^ peu- 



/ 



dant la présence de chaque idée , un nrôùve- 
. mexit dans lasùbstaace iotéàMeÀre^^ik^w^ptntt 
être que vibi^âtoire j autrement,^ «çoj^ment 
viendrait - il de là yi4)ration primitive ^ qui 
^ acocuiftpagtie^ êrèli8â.tioii ^^ delà iBâiiiè«àanièi<ô 
^qiie ridëe abcom^àgne ià seàkatiôn elle-; 
Wiûié? Il doit aussi s^accdrdet en èspëce y'en 
îîêtfet en liché dé dîrecHoii * avec la vibra- 
tion qui le produit. Un mouVeitient vibrato^ ^ 
.^uii9ie re^rodùit^tiatre fois danstcnesecondei 
ne peut en «donner tih diinimitif qÉnserèpro- 
:duiâei daikx fois cki huit foid, éiehrpliis qu^im 
-mouvement > . primiiiveBiBnt'idiiprkiïé >si3r la 
région du ceryearn^ oorirespondante^aU nerf 
.àii^iif > néfrèut «doniierideisVibrationârdKnî'- 
-imtivés «dans la Jnégion r iùDirre&poisdaute 'âù 
netfi portique > et ainsi de suite. oLa ^igfi6>de 
direction doit ^aleniaent être la wémeoâa^s 
les vibrations primkîves et dérivées. Il' de^ 
m^ure doncconsCantqtie chaque idée simple 
-est accompagnée de vibration^ diminttti^êes'do 
-la même espèce-^ placé et ligne de direction ^ 
que les vibrations primitives qui accôiiipà- 
/gnent la sensation elle-^mâine > ou^p^Àrse 
sgérvir des termes 'de la proposition , que la 
répétition fréquente dés vibi^ tiens sensorîaliÊs 
donnent une disposition atsic viferiatlons dit^^- 
n«tives^qi»i se cèrresponttent* respefctîÂiieîi^fent- 
Nous if ony OÊS- afûHéei" • qtfe^a^-néutre i vi^ 




toire du mpavement qui accompagne les 
idées pe'Ut s^nférer de la continuité. , peti* 
dant Quelques tnomens , des idées tisibles^ j 
pdx: exemple , dans rimaginatioU. 

Cette preuve de la proportion présente 
par là précédente parait incontestable , en 
admettant la quatrième ; cependant si nous 
pouvons la déduire directement , non-seule* 
ment de la relation' entre les sensations et les 
idées y. mais encore de la nature des mouve- 
mens vibratoires et d'un« cprps apimé^ elle 
servira beaucoup à établir et à éclaircîr les 
doctrines des vibrations et de l'association • 
Voyons donc quels progrès nous pouvons 
faire dans cette tentative* 

Premièrement , si nous admettons les vibra-* 
tions de la substance médullaire , nous devons 
concevoir que quelques-unes ont lieu dans le 
fœtus p pendant le temps de la prégnation , à 
cause de la chaleur dans laquelle il se trouve ^ 
et de la pulsation des artères considérables 
qui traversent la substance médullaire , et qui 
doivent , par conséquent , la comprimer et 
l'agiter , à chaque contraction du cœur* Ces 
vibrations . sont probablement uniformes en 
espèce et en degré , si elles se font dans un 
court espace^ de temps , ou , si ces espaces 
sont longs , elles augmentent d'une manière 
lente et uniforme ; et cela ^ en degré seule"- 



ment f parce que lé fœtus ^ dans le teaips àé 
la prëgnatioii » augmente en capacité et cït 
force t elles 80ntJ)tob£lblement àusài les mêmes 
dans toutes les difféi'entes régions de la subs-^ 
tance médullaire. Nous les appellerons i/i^râ:-' 
tions naturelles», 

Secondement , dès que Tènfant est né ^les 
objets extérieurs agissent isur lui avec vio- 
lence ^ et excitent , dans là substance médul^ 
laire > des vibrations qui différent des vibra- 
' lions naturelles , et entr*elles j en degré , en 
• espèôe , eri lieu et en ligne de direction. On 
peut concevoir aussi que chaque région de la 
substance médullaire a une texture propre à 
jfecevoir , avec la plus grande facilité , les 
diverses vibrations spécifiques que sont très- 
disposés à exciter les objets correspondans 
tespectlvedàént à ces régions > c'est-à-dire à 
leurs nerfs. Nous appellerons , pour ce mo- 
ment , ces vibrations , vibrations eœtnàordi^ 
naires , pour les distinguer dé celles que 
novLB\éiioïisàcnomxaeTvibrationsnaturelles. 
'Troisièmement , représentant les vibrations 
naturelles par N, et les vibrations extraordi' 
naires 9 provenant de divers objets ^'par A, B^ 
C, etc. 9 supposons le premier objet impri- 
mer les vibrations A, et ensuite écarté, il est 
évident , par la nature des môuvemens vibra- , 
toires, que la substance médullaire ne revien- 
dra 
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dra pas à son état naturel N, immédiatement 
après l'éloîgnement de cet objet 5 mais res- 
tera, pendant lin court espace de temps , dans 
rétat extraordinaire A, et passera graduelle- 
ment de A à N. Supposons le même objet im- 
primé , plusieurs fois , pendant un certaia 
espace de temps} îi s'ensuivra que la subs- 
tance médullaire sera plus long-temps à pas- 
ser^de A à N , après la seconde impression > 
qu'à la première ; après la troisième , qu'à la 
seconde , etc. j et qu-'elle ne retournera point 
à son état primitif de vibrations N , mais 
qu'elle restera dans* son état extraordinaire A, 
après que les vibrations seront parvenues à 
leur dernier point de diminution j leur espèce » 
leur lieu ou siège principal , et leur ligne de 
direction continuant d'être les mêmes. Ou 
peut donc désigner convenablement cet état 
par a ^ et comme il tient alors la place de 
* l'état naturel N, il sera maintenu par la cha- 
leur delà substance médullaire , et par la pul- 
sation de ses artères. Tout cela paraît la suite 
de la disposition , citée plus haut , qu'ont l^s 
corps animés à s'accomnjoder et à se mainte- 
ïiir presque toujours dans tout état dont l'im- 
pression est fréquente : ce que rendent évi- 
dent les innombrables observations ordinai- 
res et médicales, toutes les fois qu'il s'agir de 
déterminer la manière d'expliquer ces faits. 

TOME I. G 
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Caries àttératîonsVjùé Thaliîtude , la cotitù-» 
nie , nmpreèsîon Irc^quènte ,etc.^ apportent 
dans lés petites particules constitutives , ne 
peuvent '^uere être que des . altérations de 
• dîslancè et âés actions niutùelles de ces par- 
ticules j' et cielles ci doivent altérer la ter.* 
danfce'niaiftreUe à la vibration. Nous devons 
néanmoins r&ppeier ici la supposition laite 
ans le dernier paraj^raphe , savoir : que les 
diverses régions du cerveau ont line texture 
qui les disposé a cesWibràtîonc spécifique» 
qu^iiiprirtiènt , dans les éveneinensde la vie ^ 
Îe5f bbjdls p'rbpVes j ce qui facilité et accélère 
' beâtic^tip'le i)à^Vagé''âe l^ctatNâ Tetat A , 
' pmfe'qné'ti\)ùsdt\bn s supposer une prédispo- 

Pî)tir *ë61âîrcir et* confirmer ce raisonne* 
ment *, on peut'rèmarquer que les cordes de 
mxisîqVïe^Vccomirioderit et se portent toujoiira 

' d'elles-mêmes Vers 1 état dafis lequel elles ont 
été mises en dernier lieu. Ainsi, le toiT d'une 
cdf dé (l'instrument s'élève ou tombe lorsqu'^on 
change la" tension , suivant que îa tension pré- 
cédente est plus ou moînJs grande que la ten- 

"^ sion àétueile. Les petites parties constitutives 
d*ùne corde d'instrument doivent s'éloigner 
et se rapprocher Tune de l'autre, c'est-à dire, 
osciller en largeur , pendant chaque oscilla- 
tion tran8Vex*sale de la corde ; et cela doit 
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Venir des influence» mutuelles des particules » 
constitutives qui tendent à-leùr dernier état* ; 

Supposons que quelque chose d'analogue a 
lieu dans les molécules constittiantes du ccr« 
Veau ; dans les molécules des molécules , etc. » ^ 
il s'ensuivra que A peut surmonter N , et ^ 
devenir l'état naturel. Maintenant , puisque 
le corps humain est composé de la même ma- 
tière que le monde extérieur,. il est raison- 
nable de penser que les particules Constituan- 
tes seront soumises aux mérnes lois. La struc* 
luré des corps animés , qui est si délicate à 
tant d*àn très, égards , r en déplus facile à coil- ' 

icev^)ir que l'organe des organes^ c'est-à-dire, 
la sulj«tance médullaire doit être douée d'une 
strnctnre extrêmement propre à retenir Un 
état qui est fréquemment imprimé j on peut 
Conjectiacr aussi qu'elle est iDeaucoup plus 
propre à cet objet durant sa croissance , c'est* 
à-dire , dans le passée de. l'enfance à l'âge 
adulte , que dans la suite/, comme cela est 
très-conforme avec les faits* * 

.Quatrièmement , supposops que les vibra- 
tions A, B, C, D , appartenant à chacun 
des sens , sont excitées et répétées dans l'ordre 
et la mamére qui ont ordinairement lî eu 
pour l'enfant nouveau né, à son entriéè dans 
' cette nouvelle scène de. cliosea j il est évl- 
4ent que .ces vibrations auront une force 
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plus grande pour surmonter l'état iiatureLN, ' 
que les vibrations A ^ provenant d'un objet 
simple , n'en pourraient avoir j car A n'af- 
fecterait d'abord qu'une région de la subs- 
tance médullaire , au lieu qu'A y B , C , D , 
etc , affectent d'abord toutes les régions. IL 
est également évident que les vibrations se- 
condaires , ou celles qui sont propagées , de 
la région de la substance médullaire , affectée 
d'abord dans toutes ses parties , seront sur* 
montées , en grande partie , dans chaque ré- 
gion, par les vibrations primitives, particu- 
lières à cette région. Enfin , il est évident 
qu'aucune des vibrations excitées dans chaque 
région , ne peut surmonter toutes les autres; 
mais que chacune doit laisser apl'ès elle , 
un effet proportionné à sa force et à sa fré-. 
quence. Il est donc aisé de concevoir que 
chaque région de la substance médullaire , 
aura une tendance innée à vibrer avec la 
même fréquence , mais avec un degré moindre 
** que les vibrations imprimées respectivement 
sur elle> par les divers objets qui lui sont 
appropriés , et qu'il s'élèvera successivement 
dans chaque région des vibrations diminu- 
tives qui ressembleront à celles-là. On peut en 
effet aisément concevoir chaque région por- 
tée, tantôt vers les vibrations d'un objet, 
tantôt vers celles d'uti ^x^lxe^ selçfu la force ^ 
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la fréquence , et la nouveauté de Timpres- 
8ion, 'selon la disposition présente du sys- 
tème nerveux et l'association ( dont il sera 
parlé dans le$ deux propositions suivantes ) t 
et d'autres causes semblables. Par la même 
raison , comme dans chaque sens l'idée , de 
quelqu'objet de ce sens doit prévaloir sur 
toutes les autres , on peut conclure que 
tantôt les idées d'un sens , tantôt les idées 
d'un autre prévaudront de même sur Iç t*este. 
Ainsi , il doit toujours y avpir quelques 
vibrations dans la substance médullaire , à 
cause de sa chaleur et de la pulsation des 
artères qui la traversent. Elles ne peuvent 
être naturelles y car elles seraient bientôt 
surmontées par la grande force , et par la 
variété des impressions faites sur l'enfant 
nouveau né, qui disposent aussi chaque ré- 
gion du cerveau à se porter à l'une ou à 
l'autre des vibrati ons qui y sont primitive- 
ment excitées. D'après cela , nous pouvons 
concevoir que , quand il n'y a pas d'autre 
causes , il arrive toujours , da^s la substance 
médullaire , une suite très-complexe de vi- 
brations provenant du mélange et des com- 
binaisons de degré , d'espace, de ïieu ,.et 
de ligne de direction , et qui y sont con- 
' ervées par sa chaleur , et par la pulsation ' 
de ses artères; c'est, à-peu-près, comme 
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un ctincert où l'air est agité par dès vî- 
brsltions d'une espèce très • complexe. Mais 
camme dans un concert il y a > en général , 
quelqu'instrument qui frappe plus Toreille 
' que lés autres , de même il y a quelque 
partie des vibrations complexes eidstantea 
dans la substance médullaire , qui prévaut 
sur le î*este , et présente à Tesprit Tidée 
correspondante. Quelque région doit être> 
à chaque instant , disposée à vibrer plus 
fortement que les autres ; et dés vibrations 
spécifiques qui sont , en général ^ impriméea 
sur cette région , il y en aurai , une qui aura 
un concours de circonstances plus favorable 
que les autres. Il s'ensuivra^selon les termea 
de la proposition j que les vibrations sen- 
soriales y par un retour suffisant ,^ commu.<« 
niqueront une disposition aux vibrations dî«* 
ininutives respectivement correspondantes i 
ou eitse serrant des indications employées 
plus haut > que A , B , C , etc* 9 donneront 
a f 69 c p etc. • 

Si nous admettons la preuve de cette pro-> 
position y ainsi déduite de la nature des mou* 
vemen^ vibratoires et d'un corps animé | la 
proposition précédente \ en sera la consé- 
, quence » et il en sera à Tégard des sens du 
toucher j du goût et de^ l'odorat^ comme à 
l'égard dé ceux de la vue et de Touie , otî 
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en d'autres terme& , si nous admettons que 
les iBouy^œens^ yiljuratoir^s^urimitiyâiïiexUiiar 
primés., laisje^ï^t ujip^ tçndaape^, auj^ vibra- 
tions dinjînutives de même espèce , de même 
lieu, et. de mjêzq^e, Ug?^©; de. dire^Qtîori^ il^ s*eu 

suivxa qu0^Je,s,sen,s,aûopç^dpîven^.dpriiii^T^ 4^^ 
Idées; et cela , non-sçul^ment d^ns. l€.§.Sje;ps 
de la vue. et de l'ouie où. elles sont suffi- 
- samment vives et distinctes , m<ais dans les 
trois autres, puisque les moiivemeiis vibra- 
toires transmettent aussi leurs sensatioi^s à 
l'esprit. Peut-être pourrons-nous découvrir 
aussi dans la suite., par la nature des mou- 
vemens vibratoires , et par celle du cerveau 
hunifûn comparé avec les circonstances de 
la. vie , pourquoi les idées .d'un sens sone 
plus vives et plus distinctes que celles d'ufa 



/ 



G4 



V 



j - 



io4 ï)E x'hommb 



PROPOSITION X. 

Toutes sensations j4 , B, C, étant associéesà une autre 
d^un nombre de fois suj^sant, acquièrent sur les idées 
correspondantes a,, b^ c , etc* un pouvoir tel qu'aux 
cune des sensations j4 , si elle était imprimée seule 
ne serait capable d^ exciter dans l'esprit b ^ c j etc^ft 
les idées du reste, 

V^N peut dire que des sensations sont asso* 
ciées ensemble , quand leurs impressions se 
font précisément et dans le même temps , ou 
dans des instans successivement contigus. 
Nous pouvons donc distinguer l'associatiou 
^n association synchronique ^ et en associa- 
tion successive. 

^influence de l'association sur nos idées ^ 
sur nos opinions ^ et sur nos affections , est 
si grande et si évidente^ qu'à peine a^t- elle 
échappé à un seul des auteurs qui en ont 
traité ^quoique le mot association y dans le 
seuls particulier qu'on lui donne ici , ait été , 
pour la première fois^employé par M. Locke. 
Mais tout ce que les anciens et les modernes 
ont écrit concernant le pouvoir de l'habi- 
tude , de la coutume ^ de l'exemple ^ de 
l'éducation , de l'autorité , du préjugé , de 
la manière d'enseigner les arts manuels et 
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libéraux, roule sur cette doctrine dont elle 
est comme le fondement, et peut en être 
considéré comme le détail > dans diverses 
circonstances. Je commence ici par les cas 
les plus simples , et je procéderai continuel- 
lement par ceux qui sont , de plus en plus, 
composés , jusqu'à ce que j*aie épuisé ce 
qui s'offrira à moi sur ce sujet. 

D'innombrables observations communes , 
rendent manifeste cette proposition , ou le 
cas d'association le premier et le plus simple. 
Ainsi les no^lS, les odeurs , les saveurs , 
et les qualités tangibles des; corps naturels 
communiquent à l'imagination leurs appa- 
rences visibles , c'est-à-dire , excitent leurs 
.idées visibles; et, vice versd , \e\xrs appa- 
rences visibles imprimées sur l'œil produisent 
les facultés de reconiiaître leurs noms , leurs 
odeurs , leurs saveurs , et leurs qualités tan- 
gibles qu'on peut proprement appeller leurs 
idées, comme on l'a remarqué ci -dessus. 
Quelquefois elles excitent des idées qu'on 
peut comparer, à l'égard de la vivacité, avec 
les idées visibles. Tout cela est évidemment 
dû à l'association des diverses qualités sen-r 
Bibles des corps avec leurs noms, et des 
unes avec les autres. Il faut cependant re- 
marquer que, conformément à la vivacité su- 
périeure des idées visibles et audibles, la 
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communication de l'apparence visiblei parlai 
nom X çst la plus prompte de^ tûntes , et. 
qu'après celle-ci * c'est celle du nom , par» 
l'apparence visible» Dans ce dernier cas., 
lorsque la réalité de l'idée audible n'est pas 
cvidentopour rima]gînation , elle peut s'in-^. 
fércr de la prompte prononciation du nom« 
II sera démontré, parla suite, que Tidée au-^ 
dible est ,très^ communément ,un préalabla 
nécessaire à la prononciation. Les impres-^ 
sions YÎsibles et audibles peuvent fournie 
d'autres exemples du pouvoir de rassoçiation^ 
Ainsi , la vue d'une partie d'un grand bâti- 
pient fournit instantanément l'idée du reste i, 
et le son des mots qui commencent une sen-* 
tence familière amenée notre 'mémoire le 
reste de la sentence , l'association des; parties, 
csfc syjichronique, dans le premier cas ; et 
successive, dans le second. 

Il faut observer que dans les assocîajtiona 
successives , le pouvoir de faire naître desi 
idées , s'exerce seulement, selon l'ordre dansi 
lequel se fait rassooialion. Ainsi , si les im- 
pressions A, B , Ç , se tient toujours daixs 
l'ordre de l'alphabet b , imprïmé $eul , ne 
fera pa^ naître a , mais seulement c. Con^ 
formément à cela , il est aisé de répéter lesi 
sentences familières dans l'ordre où elles so 
{Présentent toujours ; mais il est impossible de 



le faire promptement dans un ordre ren- 
ifèrsé, ta tâisçti dé eela, ç*cst que lldéç 
composée, c y 6 , a , corre5poiid à la sensa-' 
sation composée C, B, A , et exige par con- 
fiéquçtît FîinprcsSioti- <fc G, S, A, de la même 
niÉLniêfe qiVe a; 6, c , fait celïe de A , B , C* 
Kéanm6îiïs\, cela dévîéiicïra plus évident , 
quand nous considérerons dans \^ proposi- 
tion suivante ^ les associations dç$ mouve- 
vetnens vibratoires. 

Il ia«rt observer aitssi que Iç pouvoir de 
rassocîatioo deviâit plu& faible^ àmesiùreqne 
le nombreMes iniprèss^iéiis' syn chroniques om 
$neceèsives «ugmeiité g et qn'il ne s^étend 
paa^ arec ctne forcé convenaUe , à pins d'une 
pr^titè impression « dans les t^a$ premiers et 
les phis siibples^ Mais , àstrti lès cai com4 
pleleSff ou dans les as^oc^tiolns d'association^ 
dcfht la; mémoire se coinpose, dans toute son 
étènéttè, lespotivoirs de Té^prit qui viennent 
çle cette èôuroe ^ se trouveront beaucoup plus 
grands i que ne pourrait l'imaginer quel"* 
qâ'un qui çotpimenoeraiè à entrer dans cea 
reeherchés. 
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PROPOSITION XI. 

Toutes vibrations A, S j C j etc. étant associées en- 
semBle, un nombre de fois suffisant, ac quierent sur 
a , b ^ c , etc. vibrations diminutives correspond 

^ dantes , un pouvoir tel qulaucune des vibrations A 
imprimée seule ne sera capable d^exciter b j c ^ 
impressions diminutives du reste» 

Vjette proposition peut se déduire de la pré- 
cédente, de la même manière que la nen* 
vième Ta été de la huitième. 

Mais on peut la déduire aussi de la na- 
ture des vibrations , et d'un corps animé* 
Associons synchroniquement les deux vibra^ 
tlons A et B. Il est évident que la vibration 
A y ( car pour plus de clarté , je [parle dans 
cette proposition de A et de B , au nombre 
singulier) , en s'efforçant de se répandre 
dans les parties de la «substance méd.ullaire , 
que la vibration B a primitivement affectée , 
modifiera et changera, en quelque sorte, B , 
de manière à la rendre un peu différente 
de ce qu'elle serait , si elle avait été impri- 
mée seule. Par les mêmes raisons , les efforts 
de la vibration B à se répandre sur toute 
la substance médullaire affecteront un peu 
la vibration A ^ même dans son siège pri- 
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toitif. Supposons maintenant les .vibrations 
A et B ^ imprimées cent fois dans le même, 
temps^ Il suit de la neuvième proposition 
qu'elles détruiront d*abord la disposition aux 
vibrations naturelles N^ et laisseront ensuite 
après elle une tendance à se reproduire ^ 
tendance qui occupera alors la place de la 
tendance naturelle primitive aux vibrations. 
Lors donc que la vibration .A est impri- 
mée seule > elle ne peut l'être si entière- 
ment^ que l'objet l'exciterait de lui - même^ 
mais elle doitse port€r , même dans son siège 
primitif y aux modifications et aux change-, 
mens causés par B , pendant leurs impres- 
sions réunies , et elle s'y portera par con- 
séquent beaucoup plus, ens'éioignant de ce 
premier siège. Quand elle arrive au siège 
de B , elle . excitera la miniature de B ^ un 
peu modifiée et changée par elle-même* 

Ainsi quand A est imprimé seul , il doit y 
avoir quelque vibration dans le siège primîtit' 
de À y à cause de la chaleur et de la pulsation 
des artères , et parce que A s'efforcera de se 
répandre sur toute la substance médullaire.. 
Ce ne peut être la partie des vibrations natu- 
relles de N qui appartiennent à cette région , 
parce qu'elle est supposée déjà surmontée. 
Ce ne peut être celle que A ^ imprimé seul , 
aurait propagée dans cette région , parce 
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qu'elle y a toujours été surmontée et convertie 
jen B et qu'elle ne peut, par conséquent, avoîif 
acquis une tendance à elle-même. Ce ne peut 
ôtre aucune vibration pleine et TÎve , telle 
qne B,C> D, appartenant à cette région, parcd 
que toutes vibrations pleines exigent l'iinpres^ 
siott actuelle d*Un objet sur rbrgané^ exté- 
rieur correspondant. Des vibrations dîminu- 
tives appartenant -â cette région i. telles qnô 
ifCfd^ etc. , il est évîjdent que ^ a la pf éfé* 
tence , puisque ai&e porte^ un peu, Vers lui- ^ 
fi^ême dans son propre sîége primitif, et de ^ 
pl^sen plus, en ^'éloignant et enfin pFés^*en* 
tièrepient quand il est verluôu sîége prîniîtèf 
de JJ. P«r les méme5 r^sons^,< im'prirn^setrl, 
ù^dtera, a j et en général si A , B,^ sont defî 
vibrations synchroniquement împtîmées sur 
âifFérentes régionsdela substance médullaire, 
A, imprimé seul, exeiteraâlafin^i^, c», suivant 
la proposition. Si A et B sont des vibrations 
imprimées snccessivement, alors la dernière 
partie dç A, c'est-à-dire , la partie qui , «élon 
la troisième et quatrième proportion , i^este 
après que l'inxpressîon de l*objet cesse s^ra 
modifiée et altérée par B , en même temps 
^^qu'il la modifiera etï*altérera jusqu'à ce qu^enr 
JBo il la surmonte et da. termine entièrement. . 
Il suit donc , par une semblable méthode de 
raisonner^querinTipressioii suaeeisiy^ A et B 
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&limsamment répétée altérera tellementla sub- 
stance 4i;ié(lullaire , qvie A quand est iaipriiné 
seul , sa dernière partie ne sera pas telle que 
la seule impression l'exige » mais se porte]-a 
vers By et se terminera enfin en fi. Mais B 
n'excitera pas a , dan&une ordre rétrograde , 
puisque , par supposition^ la dernière {i^^rtie 
de B n'était ni modifiée ni altérée par A, mais 
par quelque autre vibration telle que Cou Dj 
et comme B étant suivi par. C peut^ à la fip, 
exciter c j de même 6 quand il est excité par 
A danS'la méthode ici proposée^ peut suffire, 
aussi pour exciter c , ensorte.que cette minia<^ 
ture ç étant un mouvement faible , et pas 
plus fort peut-être que les vibrations natu*^ 
relies N, n'exige que son espèce , son lieu et 
sa ligne de direction déterminés par asso- 
ciation ^ la chaleur et la pulsation altérielle 
lui transmettant le degré de force nécessaire* 
Ainsi A imprimé seul ès^citera 6, c par asso* 
ciation.s successive^ aussi bien que par asso* 
dations synchroniques selon la proposition* ^ 
Il parait aussi que Tinfluence de A peut en 
quelque sorte attendre C, à travers B; de sorte 
que.A delui^même, autant que par le moyen 
de B, peut avoir quelque effet pour exciter r. 
Néanmoins , il eçt évident que cette chaîne 
doit sebriser, àlàfin, dans de longues succes- 
sions , et cela un peu plutôt » un peu plus 
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tard suivant le nombre et la vigueur âèi 
impressions répétées. Les mathématiciens, en 
observant que l'efiicacité d'une vibration 
quelconque , pour en exciter un autre , 
ne réside pas dans la simple raison de sa , 
vivacité , ihais dans quelque pouvoir moindt-e 
que son unité, pourront appercevoir plus 
clairement le pouvoir des vibrations di- 
minutives , pour en exciter d'autres. Ainsi 
B peut exciter c , vibration plus faible; qUe 
A, c peut exciter*/, aveic plus de faci- 
lité , que si reffîcn,cité résidait dans la simple 
raison de la vivacité , de façon pourtant , 
que les séries se romperout , à la fin. 

On peut, en admettant la neuvième pro- 
position^ prouver cela d'une inanière plus, 
courte et plus aisée, puisqufe les vibrations 
AetB sont imprimées -ensemble, elles doivent 
par la difïusion nécessaire aux mouvemens 
vibratoires j se convertir en une seule vi- 
bration , et cOnséquemment après un nombre , 
d'impressions sulEsamment répétées,, laisser 
ïine trace ou miniature d'elïes-même , que 
de légèrescausGS reproduiront , de temps en 
temps. La partie ^deJa' miniature »2+ é, peut 
revenir quand la partie A de la vibration pri- 
mitive composée A + B , est imprimée. 

La neuvitîrae proposition pouvant ainsi 
servir 
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llervîr à prouver la présente , on doit! re- 
connaître et remarquer ici , qu'à moins d'ad- 
mettre cette neuvième proposition , on ne ; 
peut prouver, l'autre , au lieu que le pou- 
voir d'association est fonde et exige nécessaire- 
xnent le pouvoir préalable de former des idées 
et des vibrations diminutives. Car les idées et 
les vibrations diminutives doivent d'abord ^ 
d'après les huitième et neuvième proposi- 
tions , être engendrées avant qu'elles puissent 
être associées selon la dixième et la onzième. 
Mais alors, ( ce qui est très-remarqu^abje) , 
ce pouvoir de former des idées et leurs 
vibrations diminutives correspondantes , pré- 
suppose également le pouvoir d'association j 
car, puisque toutes lès vibrations et toutes 
les sensations sont divisibles ^ à l'infini , à 
l'égard du temps et du lieu , elles ne pour- 
raient laisser aucune trace ou image d'elles- 
mêmes , c'est-à-dire, au(curie idée ou vibra- 
tion dimînutive, sans que leurs parties , infi- 
niment petites , adhèrent ensemble pendant 
leur impression réunie , c'est-à-dire , pen- 
daat l'association. Ainsi , pour citer un grand 
exemple , nous ne pouvons avoir une idée 
parfaite d'un cheval, sans que les idées par- 
ticulières de la tête , du cou , du corps , des 
jatpbes , de la queue , particulières à cet 
animal, ne frappent , les unes et les autres, . 

TOME I. H 
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l'îmagTtiatîon , par une impression fréqueifl* 
Kieiït réunie. Danis lès songea , où' les asso* 
cîâdons cotnpIeiLes sont beaucoup afïaiblies > 
et où les diverses parcelles d'idées visibles , 
sans être naturellement jointes, frappent en** 
setnble rîmaginatîon ,par leur continuité , led 
unes aux autres ; irons voyons souvent des 
monstres » des qhiméres et des cotnbînaisons 
qui ne nous ont jamais été présens , en réalité. 

L'association paraît donc également né- 
cessaire pour disposer la substance médul- 
laire à telle où telle vibration diminutivç 
par succession d'un grand nombre de vibra- 
tions primitives , après la génération ded 
tibratîôrls diminûtives. 

Il ne paraît paS qu*on puisse assigner au- 
tuAê limite précise à cette mutuelle dépen- 
dance, les unes des autres, ^^s facultés d'en* 
geudrer des vibrations diminûtives et d'as- 
sociation , cependant elles peuvent avoir 
lieu en même- temps ^ ainsi que le cœur et 
le cerveau sont supposés faire , ou dépendre 
d'un seul principe simple , car il $emblé im- 
possible qu'elles s'impliquent,l*une et Tautre, 
à l'infini. L'implication mutuelle et indéfinie , 
admise et reconnue par*tout n'est pourtant 
pas plus difficile ici ^ que dans beaucoup 
d'autres cas. On peut presque déduire de cette 
implication mutuelle et indéfiwç de ses par- 
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%ies ^ si conforme à Tordre de la nâtnre dans 
les autres choses , quelque présomption en ' 
faveur de l'hypothèse ici proposée. C*en est 
certainement une qu*un moindre pouvoir 
d'engendrer des vibrations diminutiyes de- 
vienne le fondement d'un plus grand pour 
l'association j et , vice, versa , tant qu'jenfin 
toute la structure des idées et associations . 
qu'on observe dans la vie humaine puisse 
être établie, en remontant toujours à l'ana- 
Jyse, et en descendant avec la synthèse sur 
un fondement aussi petit qu'il nous plaît 
de le faire. 

Ainsi nous pouvons observer que cette 
onzième proposition n'exige pas nécessai- 
rement la neuvième^ dans toute son étendue , . 
pour sa démonstration , ni vice versa. Par \€i 
mêmes principes , les moindres vibrations di- 
minutives avec les plus faibles cohésions de 
leurs parties deviennent graduellement plus 
grandes avec des cohésions plus fortes ; et 
en supposant les facultés naturelles de l'être 
qu'on examine suffisamment étendues , il n'y 
a aucune limite visible à Tinfluenee et à l'éten* 
due de ces pouvoirs. 

Ajoutons que la génération des idées sensi* 
bles par les sensations ^ et le pouvoir de les 
exciter par association , sont , quand on les 
considère comme facultés de l'esprit, éviden- 
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tes et incontestables. Puisque les sensatîoni 
sont transmises à l'esprit par l'eiTet de causes 
corporelles sur la substance médullaire , ainsi 
que le reconnaissent tous les physiologistes 
et les médecins \, il me semble que la faculté 
d'engendrer les idées et de les exciter par 
association , doit aussi venir de causes corpo- 
relles , et par conséquent être expliquée par 
les influences subtiles des petites parties de 
matière les unes sur les autres , dès qu'elles 
sont sufiisamment comprises ; ce que les in- 
fluences manifestes des causes matérielles sur 
nos idées et leurs associations , dont il a été 
parlé dans la seconde proposition « démon- 
trent encore davantage. Comme un mouve- 
ijient vibratoire e&t plus conforme à la nature 
de la sensation qu'aucune autre espèce de 
mouvement , il semble demême être plus con- 
forme à la faculté d'engendrer des idées et de 
les exciter par association. Cependant cette 
faculté , comme nous venons de l'observer , 
est indépendamment évidente j de sorte que 
la doctrine de l'association peut être regardée 
comme une base certaine , et comme une 
règle pour diriger nos recherches subséquen- 
tes dans tout ce qui regarde les vibations. 
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PROPOSITION XII. 

ZjCS idées simples se convertissent en idées complexes p^ 
par le mojren de l'association. 

± L est nécessaire , pour expliquer et prou- 
ver cette proposition , de dire auparavant 
comment les idées simples de sensation peu-, 
vent s'associer ensemble. 

Premier cas. Que la sensation A soit sou- 
vent associée avec chacune des sensations B,' 
C, D, c'est-à-dire, à certains temps 5 avec B j à 
certains temps avec C , etc. , il est évident , 
par la dixième proposition ^ que A , imprimé 
seul I excitera enfin d , c , ^ ,*tous ensem- 
ble y c^est'à-dire les associera j Tun àTautre ; 
pourvu qu'ils appartiennent à différentga? 
régions de la substance médullaire j car , si 
deux ou plus /appartiennent à la même région, 
comme ils ne peuvent exister ensemble dans 
leurs foirmes distinctes , A eicitera quelqu'în-i 
termédiaire entr'eux. 

Second cas. Si les sensations A , B , C , D , 
sont associées ensemble , selon les diverses 
combinaisons de deux où même trois , qua- 
tre y etc. , alors A excitera 3 , o , û? j B çxcî- 
a^ c^ dy etc., comme dans le premier cas. 
11 peut arriver , à la vérité , dans ces deux 
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cas , qae A puisse exciter une miniature par- 
ticulière , telle que b , préiiérablement à toute 
autre , à cause de son association avec B , k 
cause de la nouveauté de l'impression B , à 
cause de la tendance , dans la substance mé- 
dullaire , à favoriser 6 , etc. , et de la même 
manière que B peut exciter E ou D, préféra^ 
blement au reste. Néanmoins te retour dea 
associations détruira tout cela, à la fin ; de 
sorte que quelque - une des associations 
excitera les idées des autres^dans le même ins- 
tant j c'est-à-dire les associera ensemble. , 

Troisième cas. Que A , B ^ C , D représente 
des idées siicceisi vas , il suivra , de la dixiè- 
me et oniiîème proposition , que A excitera ^, 
c, df etc. ; B excitera c, d, etc. ,| et quoi- 
que les idées ne s'élèvent pas , dans ce cas , 
précisément au même instant , cependant 
elles viendront ensemble plus près que n'ont 
fait les sensations elles-mSmes , au pipnienk 
de leur impression priinitive ; de sort^ q^'à l^ 
iin et successivement , en çoulmenç^utpar la 
première , ces idées s'associeront presque 
synchroniquement. Les idées se rapprochent 
plus , les unes des autres, que les sensations ,^ 
cause de leur nature dîminutiv^e qui contracte 
tout ce qui leur appartient : cet effet paraît 
aussi conforme à l'observation qu'à la théorie. 

Quatrième cas. Toutes impressions compo-^ 



«éeç ^ t B t C + D , etc. laissent derrière 
elles y aprè$ une répétitiûn sufGûs&Qte » le^ 
miniaturcfs ai àf cir d ^ que de légères 
causes reproduisent , de temps à autre , tant 
celles qui dépendent de l'assodatioii , que 
celles qui en diffèrent. Dana ces retours des 
miniatures composées i les parties s'associent 
davantage j, et se rapprodient continuellement 
plus près , les unes des autres .. conformément 
à ce qu'on vient d'observer, c'est-à-dire que 
l'association devient continuellement plus 
étroite et plus intime. 

Cinquième cas. Quand ces idées a 9 h ^ c ^ 
d ont été suffisamment associéesd'une ou plu* 
sieurs des manières différentes , si nous sup- 
posons que la tendance de la suh&t^nce mé- 
dullaire a par l'association d'A , avec une sen- 
sation ou idée X ou a? , excité une seule de 
ces idées , telle que a , par exemple 5 cette 
idée, ainsi excitée , se portera fréquemment 
8UF toutes les autres h ^c ^ d ^ etc. , et elle$ 
s^associeront toutes encore davantage. 

Du reste , le lecteur peut s'apporcevoîr que 
ces idées simples de sensation doivent se 
groupperetse combiner par association , et 
que chacune d'elles , à la fin , par l'approche 
et le mélange des diverses parties constituant 
tes , se convertira en une idée complexe. 

L'observation peut faire voir aussi que plu*- 
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sieurs de nos idées intellectuelles p telles que 
celles de la beauté, de l'honneur , desqjua-^ 
lités morales , etc. , sont , dans le fait , ainsi 
composées de parties qui se convertissent, par 
degrés , en une idée complexe. 

Et comme cette conversion d'idées simples 
en idées complexes se prouve ainsi , et par 
la théorie précédente et par l'observation p 
elle peut de même se confirmer et s'éclaircir 
davantage , par la conversion similaire des 
lettres en syllabes , et en mots où l'associa- 
tion est également le principal instrument. Je 
vais , dans les corollaires suivans» , rapporter 
quelques-unes des particularités les plus re-, 
marquables , relatives à cette conversion des 
idées simples en idées complexes. 

Corollaire L Si le nombre d'idées sîm-. 
pies qui composent une idée complexe est 
très-grand , il peut arriver que cette idée ne 
paraisse avoir aucune relatiori avec ces idées 
qui forment ces parties constituantes, ni aux 
sens extérieurs où ont été imprimées les sen- 
sations primitives qui ont donné naissance 
aux idées composantes. La raison de cela c'est 
que chaque idée simple est surmontée par 
la somme de toutes les autres, dès qu'elles 
sont toutes intimement liées ensemble. C'est 
ainsi que dans les médecines très-composées, 
les diverses saveurs et odeurs des ingrédiens , 
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pris séparément j sont absorbés par la com- 
plexité de tonte la masse , de sorte que cette 
masse a une odeur et un goût particuliers qui 
paraissent être simples et primitifs , et sem- 
blables à ceux d'un corps naturel. C'est encore 
ainsi que le vulgaire croit le blanc la plus sim- 
ple et la moins composée de toutes les cou- 
leurs , tandis qu'il n'est, en effet, que la com- 
binaison d'une certaine proportion des sept 
couleurs primitives , avec leurs différentes 
ombres ou degrés 5 et , pour reprendre l'exem- 
ple cité plus haut , pris du langage ; il ne pa7 
raît nullement possible aux personnes qui 
ignorent les arts de lire et d'écrire , de rame- 
ner , par l'analyse , la grande variété des mots 
complexes des langues à un très-petit nom« 
bre de sons simples. 

Cor. II. On peut donc espérer , en pour- 
suivant et en perfectionnant la doctrine de 
l'association , pouvoir être en état , dans ua 
temps ou dans un autre , d'analyser , cjatis 
leurs parties simples constitutives , c'est-à- 
dire , dans les idées simules de sensation dont 
elles se composent , toute cette immense 
variété d'idées complexes , auxquelles on 
donne le nom d'idées de réflexion et d'idées 
intellectuelles. Cette opération serait très-ana- 
logue aux arts d'écrire et de décomposer les 
couleurs de la lumière du soleil ou des corps 
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naturels » dans leurs parties constituantem 
primitives. Les mots ou les idées visibles ezci"^ 
tent généralement les idées complexes dont 
je parle ici , mais elles sont liées aussi avec 
les autres impressions extérieures , et en dé- 
pendent ^ tels que les Symboles^ De quelque 
manière que no^ les considérions , les séries 
de ces idées ^ qui sont présentées à l'esprit ^ 
paraissent dépendre alors de l'état présent du 
corps, des impressions extérieures^ de l'in- 
fluence subsistante des impressions primiti-? 
ves f et des associations prises ensemble. 

Coll. m. On jetterait un grand jour et une- 
grande clarté sur l'art de la logique si oii 
déterminait aussi la nature précise et la com-^ 
position des idées attachées aux mots quiontv 
des idées coniplei^es dans un sens propre,^ 
o'est-^à-di.re ^qui excitent quelques conbinai*' 
aons d'idées simples intimement unies pai? 
association ; et si l'on pouvait aussi , d'apr^a 
cette base , expliquer le propre usage des. 
mots qui n'ont point d'idées; car il y a plusieura 
mots qui sont de simples substituts d'autres 
mots , et plusieurs qui ne sont que des a,uxi-> 
liaires. On ne peut pas dire que les uns ou 
les autres aient des idées proprement dites, (i^ 
Quoique cette analyse des significations et 
des usages des mots puisse paraître une en-t 
(reprise infinie et impossible > ]e crois cepen*. 
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4ant qu'eUe pe serait pas plua difficile avec 
le secours de la philologie et de la philosophie 
dctuellé^, que celle des dictionnaires et des 
granim^ires hq l'a été dans T^nfance de la 
philologie. U n'est peut-être pas inutile d'in-» 
diquer ici Içs qvi£^tre classes suivantes qui 
peuvent comprendre toutes les espèces pas* 
sibl§s de motç qu'on pe^tdistiflguer, çonfor*^ 
jnépient au plan proposé, 

1 MQts qui ont des idQeS|'iqais^ûiint de défi^ 
nîtîpns. (2) 

^ Mots qv|i OQt et des idées et des défini- 
tions. 

3 MQt9 qw ant d^^ définUipns j mais peint 
d W^s, 0) 

4 Mpts qui n'ont r\i idées pi définitions.(4) 
ïl ^^t tpvitrà-fait eYidept que les mots vus 

ef e^te^d^SI|ç pçuvçut e:;cçite|* d'idées dans ' 
r^sprit ou de Yihr£^tiQ^ç dans le cerveau , 
dis^tinotç^ dô levir$ îrnpr^s^io^s visiibles et aU" 
diblesq^e lorsqu'elles acquière»! dç nouvelles 
fgtçultés. par associations , soit înciden telles , 
soit préméditées , telles que dans les défini-» 
tions f et que , par conséquent , to>ite autre 
manière déconsidérer les mots que celle quc^ 
Ton considère ici est ou fausse ou imparfaite» 
Cor. lY. Comme le^ idé^s simples se chau^ 
g^nt par assoisiations eu idées complexes ^ (5) 
d^mêm^ le^ id^^^ eomple^^^es se changent par 
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le même moyen^ en idées sioiples. Mais îcîleé- 
varîétés des associations qui augmentent avec 
la complexité , empêchent les associations ■ 
particulières d'être aussi étroites et aussi 
permanentes entre les parties complexes des 
idées décomplexes, qu'entre lesparties simples 
des idées complexes. C'est par une analogie 
semblable que, dans les'Iangues, les lettres des 
mots adhèrent plus étroitement ensEtmble 
que les mots des sentences j soit en écrirant]» 
soit en parlant. 

Cor. V. Les idées complexes de sensation 
ne sont pas toutes également et uniformé- 
ment intéressés dans la formation des idées 
complexes et décomplexes j c'est-à-dire > qua 
celles-ci ne résultent pas de tontes les con- 
binaisons possibles de deux , trois , quatre > 
etc. de toutes les idées simples. Au contraire, 
qu Iqucs idéesentrent beaucoupplussouvene 
que d'autres dans les idées complexes et dé- 
complexes ; la même chose a lieu pour les 
combinaisons particulières pour deux , trois , 
etc. , idées, D'innombrables combinaisons 
n'arrivent jamais du tout dans la vie , et ne 
sont, par conséquent , jamais associées dans 
les idées complexes ou décomplexes. Tout- 
cela correspond à ce qui arrive dans les lan- 
gues; quelques lettres et combinaisons de 
lettres se présentent beaucoup plus f réquem-; 
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ment que d'autres, et il y a des combinaisons 

qui n'arrivent jamais du tout., 

« Cor. VI. Comme des personnes qui , par- 
lant la même langue, ont cependant un usage 
et une étendue de mots diffërens , de même , 
quoique le genre humain, dans tous les âges 
et chez toutes les nations, s'accorde, en gêné* 
raly dans ses idées complexes et décomplexes; 
cependant il y a plusieurs différences particu- 
lières , et ces différences sont plus ou moins 
grandes selon la différence ou la ressemblance 
de l'âge , de la constitution , de l'éducation, 
de la profession , du pays , de l'âge du monde^ 
etc. y c'est-à-dire , des impressions et associa-, 
lions. 

Cor. vil Quand plusieurs idées sont asso- 
ciées ensemble , l'idée visible étant plus claire 

et plus distincte que les autres , fait, pour 
toutes l'office, d'un symbolej'lessuggère et les 
lie ensemble j il y a quelque chose de semblable 
à cela dans la première lettre d'un mot ou 
dans les premiers mots d'une sentence qui ser-. 
vent souvent à présenter tout le reste à l'esprit. 
Cor. VIII. Quand des objets ou des idées 
ont été souvent présentés à l'eSprit avec leurs 
combinaisons ordinaires , une seule occasion 
suffit pour qu'une longue série de ces objets 
et de ces idées laisse une trace qui revienne 
à l'imagination et en miniature presque dans 
le même ordre et dans la nême proportion 



que dans Cette simple occasion. Carpuisqtié 
chacune desimpressions et idées particulièlrea 
estfainilière> il ne faut, pour leiit retour^ ()ue 
quelques liens qui les unissent^ Des eseinpleâ 
semblables aux premiers peuvent même sup« 
plëer , en quelque sorte , à ceux*ci. Ces con-^ 
sidërations convenablement développée^ me 
paraissent suffire pour expliquer les ptinci* 
paux phénomènes de la mémoire j et il serait 
aisé [de voir ^ par^là , que la mémoire des 
adultes et des maîtres. de sciences doit être 
beaucoup plus prompte et plus certaine que 
celle des enfahs et des novices ^ ainsi que le 
prouvent les faits. 

Cor. IX. Quand le plaisir et la douleur qui 
accompagnent des sensations et des Idées est 
grand , toutes les associations qui leur ap* 
partiennent sont très-rapides et très'-fortes. 
Les vibrations violentes excitéçs , dans cei 
cas^ absorbent les vibrations naturelles et lais- 
sent dans le Cerveau une tendance à les re« 
produire, aux moindres impressions. Les as- 
sociations sont donc et plus promptes et plas 
fortes que dans les cas ordinaires ; Ce qui est 
conforme aux faits. 

Cor. X.Comme plusieurs mots ont désidéé»^ 
complexes qui leur sont annexées , de même 
les sentences qui sont des collections dé 
mois ont des collections d'idées complexes i 
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t^est-à-dire , ont des idées décomplexes. Il 
arrive dans ^ plusieurs cas , que Tidée] dé- 
complexe f appartenant à une sentence , n'est 
pas simplement composée des idées com- 
plexes qui appartiennent à ces mots ; mais 
qu'il y a aussi plusieurs variations , quelques 
oppositions et des additions sans nombre. 
Ainsi les propositions , en particulier , exci- 
tent y dès qu'on les entend , l'assentiment ou 
le dissentiment , et l'un ou l'autre est néces- 
sairement composé d'idées compîlexes addi* 
tionnelles^ qui ne sont point renfermées dans 
les termes de la proposition» Il serait très* 
ntile pour les sciences , et dans le cours ordi- 
naire de la vie , d'analyser ce sujet , a£n de 
montrer de quelle manière , c'est^^à-dire ^ par 
quelles impressions et associations se forment 
notre assentiment et notre dissentiment dans 
les sujets scientifiques et moraux. 
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PROPOSITION XIII. 

On doit supposer que , quand des idées simples se 
con-vertissent en une idée complexe y suivant sa. 
proposition précédente , les vibraCioTts diminutives 
simples correspondantes à ces idées simples se con- 
vertissent de mcme en une vibration diminutive com- 
plexe correspondante â l'idée complexe résultante. 

Vjette proposition est analogue à la neu- 
vième et à la onzième , et peut se d<^duire de 
]a dernière , comme celles-là le sont respecti- 
vement de la huiiième et de la dixième. Elle 
est aussi une preuve et un éclaircissement dé 
la seconde; elle démontre non-seulement que 
l'état de la substance médullaire change selon' 
les diverses natures des idées qui sont présen- 
téc-sà l'esprit, maisaussiqu'elle est, en gêné-* 
rai, l'espèce de ce changement et comment il 
se fait. 
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PROPOSITION XIV. 

■Il est taisdnAdble dé croire que quelques-unes des 

"Vibrations qui accompagnent les idées complexes y 

selon la dernière proposition peuvent ,être aussi 

^ives qu'aucune des vibrations des sens ^ excitée par^ 

Faction directe des objets. 

Vjes vibrations complexes jpeuvent consistei^ 
en tant de parties co-existantes et succes-i 
sives , et ces parties peuveiit tellement s'al- 
térer et yexalter, les uneô des autres^ que 
les agitations résultantes , dans la substance 
médullaire , ne peuvent plus long - temps 
rester vibrations diminutives^ niais devenir 
* des vibrations vives , égales à celles excitées 
par les objets imprimés sur les sens. Un 
mélange d'impressions vives et réelles parmi 
les idées , Tirritabilité dé la substance mé-. 
duUaire , une disposition précédente aux vi- 
brations excitables , etc. , peuvent beaucoup 
' favoriser Cet effet. 

CoROLtAiRB. I. Quand les vibrations di- 
^minutives Complétées sont ainsi exaltées en 
degré , Aous devons Concevoir que les idées 
. complexes correspondantes le sont propor- 
tionnellement , et se convertissent ainsi en 
> affections intellectuelles et en passions. Noug 
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devons conclure que c'est ici la source deê 
plaisirs et des peines întellecluélles ^ qui 
sont les objets de ces affections et de ces 
passions. 

Cor. II. Puisque la présente proposition 
déyéloppe \a nature des affections et de 
la roldnté i de la même manière et par les 
mêmes principes que la douzième fait celle 
des idées de l'intelligence , de la mémoire et 
de riinagination , il suit qu'elles sont toutes 
de la même origine et de la même considéra* 
^ion , et ne diffèreftt qu'en degré , ou par 
quelques circonstances accidentelles. Elles 
se déduisent toutes des impressions exté** 
rienres faites sur les sens ^ de leurs vestiges 
ou idées , de leurs connexions mutuelles 
par association prises ensemble^ et agissant 
les unes sur les autres. 

Co&. III. Il suit aussi de cette proposition , 
que les plaisirs et les peines intellectuelles 
peuvent être plusgrandes , égales ou moindres 
que les plaisirs et douleurs physiques ^ selon 
que chaque personne réunit ^ dans la forma- 
tio|i de ses plaisirs et peines intellectuelles p 
plus ou moins de vibrations diminutives ^ 
plus vives ou plus languissantes. 

CoR. IV. Il est évident que toutes les- vi- 
brations qui appartiennent aux idées et a\i% 
iiffections intellectuelles , doivent résider 
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dans le cerveau ^ ou même dans ses parties 
les plus intérieures y et non dans la moelle 
lépinière ou les nerfs. Le cerveau est donc 
le siège de Pâme raisonnable, c'est'-à-dire ^ 
de^'ame en tant qu'elle est influencée par des 
raîspné et des motifs moraux , quand même 
nous admettrions que la moelle épînière 
et les nerfs sont , en partie , le sensorium 
ou le siège de Tame sensitive > ce qu'on ne 
doit pas admettre > le sensorium étant , du 
moins ^ dans les hommes placé dans les parties 
intérieures du cerveau. (6). 

Cor. y. Il est de 1^ plus grande consé*- 
séquence^ pour la morale et la religion, qu'on 
puisse analyser les affections et les passions 
dans leurs parties simples constitutives , en 
suivant les traces des associations qui con* 
courent à les produire. Car, par-là, noua 
.pouvons apprendre à aimer et à perfectionner, 
les bonnes , % réprimer et à déraciner les. 
m^joaises , et à régler cette conduite d'une 
m^E^re tol^rable pour nos besoins intellec- 
tuels et religieux. Cela, regardant les per- 
sonnes* de toute âge , est particulièrement^ 
vrai et digne de considération pour les en* 
^ans et les jeunes gens. Le monde , à la 
vérité, a pour cet objet dejs principes gé- 
néraux fondés sur l'expérience, et toutes les 
fois qu'on les cuivra fidèlement , on peut eu 

la 
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espérer c!e bons succès généraux» Néanmoins 
ladoctrîne des vibrations, quand elle, a pour 
objet , les premiers rudimens de Tentende- 
ment et des affections , développe une scène 
qui ne peut manquer d'instruire et d'alarmer 
ceux qui ont* quelque degré dlrjtérêt raisonné 
pour eux mêmes, ou de bienveillance pour 
les .autres. On doit ajouter ici que la doc- 
trine de Tassociatlon explique aussi l'origine 
et les progrès des facultés volontaires et semi- 
volontaïres , que nous exerçons sur nos idées , 
sur nos affections et sur nos mouvemens 
physiques , ( conimeje le démontre ci-après, 
Prop.' XXI ) , et %ious apprend par-là à 
régler et à perfectionner ces facultés. 

Cor. Vr. Si des êtres de même nature,. 
mais dont l^s affections et les passions sont 
actuellement dans des proportions différentes 
les unes *les autres ,'sont exposés , pendant 
un temps indéfini, aux mêmes impressions 
et associations, toutes leurs différences par- 
tîculières seront, à la fin , absorbées , 4flp6* 
viendront parfaitement semblables ou nreme 
égales. .Elle3 peuvent aussi , dans un temps 
•Héteirpiné , devenir parfaitement semblables 
p^r un /ajustement convenable des împres- 
éîons'.et associations. 

Cor. VII/ Notre origine corporelle et les 
impressions et associations q^uî nous affectent 
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dans la 'vie » sans, être les mêmes y isont tel- 
lement semblables , qu'il doit y avoir, parmi 
les hommes, une grande ressemblance gé* 
ixérale à Tëgird de leurs affections intellec- 
. tuelles, ainsi qu'à Tégard de plusieurs dif- 
férences particulières. 

GoH. Vlll. Un degré de spiritualité est 
la conséquence nécessaire du passage dans 
cette vie. Les plaisirs et les douleurs phy- 
siques doivent , chaque jour , se porter, dé plus 
en plus , par association , sur des choscS' qui-^ 
par ^Ues- même, ne donnent ni plaisir ni 
peina phy^que , mais en donnent d'intellec-» 
tuelles: 

- Cqr. IX. Que les lettres a:^ A, Cyd,e ^ ect. ^ 
représentent les plaisirs^ physiques ^ ,y et z , 
les douleurs physiques étant supposées seule- 
lement au nombre de troî^ j-qu^bni les sup- 
pose toutes plaisirs ^t douleurs y égaux lés 
^inS' aux autres : si leurs idées sont associées 
ensemble , selon* toutes les variétés possibles 
pour» fbî^meT des plaisirs et des peines in- 
tellectuels î il est évident que le plaisir doit 
prévaloir dans toutes les combinaisons de 
Sept ou plusieurs lettteB, et aussi, que, quand 
les diverses parties de ces plaisirs compjexea 
sont suffisamment unies par association > les 
doulei^rs qui entrçnt dans leur compqsitiôn ^ 

ne seront pas , plus long-temps , séparémézit 

13 
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distinguées p mais les plaisirs mêles et com« 
plexes résnltans paraîtront purs et simples, et 
égaux en qualité , dans chaque combinaison^ 
à Texcès de plaisir au-dessus de la douleur. 
Ainsi > Tassociation convertira un état dans 
lequel le plaisir et la douleur s'appercevaient, 
tour*à-tour,dans un état oii le plaisir seul s'ap-*, 
percevra | ou du moins fera approcher de ce 
dernier état plus près que par une difrérence 
définie , les choses qui étaient sous son in- 
fluence dans un degré infini ; ou, en d'autres 
' termes , l'association , dans la supposition de 
ce corollaire , tend à ramener ceux qui ont 
mangé du fruit de l'arbre de la connaissance 
du bien et du mal vers le paradis perdu. 
Quoique les circonstances où se trouve le 
genre*humain ne soient pas les mêmes que 
celles supposées dans ce corollaire , elles y 
ont cependant une ressemblance reùiarqua* 
ble , durait cette partie de notre existence ^ 
opposée à notre observation. Car nos plaisirs 
physiques sont beaucoup plus nombreux que 
nos maux physiques , et quoique les maux 
soient^en général,plus grands que les plaisirs g 
cependant la somme totale de ceux-ci parait 
plus grande que celle de ceux-là ; donc ce 
qui rest^aj. après la destruction deâ maux ^ 
par les plaisirs- opposés et égaux i sera plaisir 
pur. ^ 
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Cor. X. Les plaisirs et les raatix îhlèlleô- 
ttiels^sont aussi ré^ls qùie les physiques; pn^s- 
qu'ils ne sont, comme nous l*kyot?s vu, que^ 
les plaisirs et lés maux physiques diversement 
mêlés et combinés ensemble. Les plaisirs et 
les maux intellectuels sont aussi tous égale- 
ment d'une nature factice et acquise , nous 
devons donc les estimer tous égaiemeiiit pai? 
leur grandeur , leur permanence , et leur 
tendance à en procurer d'autres. 

CûR. XI. L(ës plaisirs et les maux piiysiqties 
ont une plus grande tendatice à détruii^e f^ 
corps que les intellectuels ^ car ils sont d'une 
nature locale et particulière^ et agissent plus 
fortement sur les organes qui les transmettent. 
Mais la destruction d'une partie considérable 
du corps est la destruction du tojut à cause 
des parties. Au contraire ^ les plaisirs et les 
maux moraux » de toutes les parties réunis , 
n'offensent pas beaucoup un organe > en 
particulier ^ mais attaquent plu^tÔt et détrui- 
sent graduellement toute la substance médul- 
laire et toutes les parties qui en dépendent. 

Cor. XIL Cette proposition et ses coroU 
laires fournissent des présomptions agréa-^ 
blés ; c'est que nous ayons la faculté d'ac- 
commoder notre esprit aux circonstances, de 
* corriger ce qui est mal , et de perfectionner 
ce qui est bien ; c'est que notre bonheur final 

I4 
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parait ^'une nature spirituelle et non çprpo-^ 
relie ^ et ^ par conséquent , que la mort ou 
l'abandon de notre corps grossier ne peut 
point arrêter nos progrès , mais plutôt nous; 
rendre plus prompts dans la poursuite de 
notre véritable fin i c'est que l'association tend 
à nous rendre tous finalepient semblables j, 
en sorte que , si un est heureux , tous doivent, 
l'être ; c'est qu'enfin la même association peut 
être démontrée par un argument direct et; 
ijudirect p et contribuer à donner à tOM im 
iDonheur spirituel et pur (7), 
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J)u mouvement musculaire et de ses deuocf 
espèces , mécanique et volontaire ^ et d^ 
t usage des doctrines des vibrations et de 
l association jpour les expliquer respectif 
yementy 

PROPOSITION XV. 

Il est probable que le mouvement musculaire se former 

4e la îtiême manière générale que la sensation et lu 
. perception des idées* 

LjA sensution , la perception des idées i 
et une faculté locomotive , c'estr à-dire > le 
:inouyement musculaire sont les trois carac^ 
tèrQS les plus éminens qui distinguent le 
monde animal du monde végétal ; puisqu'on 
a déjà trouvé que les deux premières se for'» 
ment par les mêmes inoyens ^ c'est-à-dire , 
par, les vibrations ^ on doit présumer (jue ^ 
|e dernier n'en exige pas de différens. 

2?. Des deux sortes dé mouvemens « le 
.mécanique et le volontaire , le premier dé- 
pend de la sensation^ l'autre des idées p comme 

JQ I9 àémQJOîrçx^i çi*iiprè$^ et comme cha«. 
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cun peut, en général , rappercevoir arec 
une légère attention. D'où il suit que la aen* 
8atîon et le mouvement mécanique doivent 
se former de la même manière générale ». 
comme la perception des idées et le mouye** 
ment volontaire ^ donc puisque la sensation 
et la perception des idées » qui sont les deux 
antécédens , s'accordent dans leurs causes , le& 
mouvemen, ismécanîque et volontaire, qui sont 
les deux conséquens , doivent s'accorder de 
même 9 c'est-à-dire, que tous quatre doivent 
s'accorder également. ^ 

3^. li parait , par la première el deuxièmes 
proposition , que la substance blanche médnl-t 
laire est l'instrument commun de la sensa- 
tion des idées et du mouvement ; et par la 
einquième , que cette substance est uniforme 
et continue par-tout. D'où il soit que lest 
mouvemens subtils » excités dans les nerfs deâi 
sens et dans la substance médullaire du oer-^ 
veau pendant la sensation et la perception in^ 
tellectuelle , doivent, quelle que soit lettres^ 
pèce y passer dans les nerfs moteurs. Il est pro^ 
bable que , quand ils y sont arrivés, ils doh^ 
vent causer la contraction des muscles, parte 
que , autrement , leur arrivée atix nerfs mo* 
teurs serait superflue , et parce que ces mottr 
vemèns subtils sont nécessaires pour cela. 

CokVoli.âihb I. Tous les argumens qmi 
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prouvent la formation de la «ensation et de 
la perception intellectuelle ^ par le moyen des 
TÎbrations des petites particules médullaires^ 
doivent inférer celle du mouvement mtiscu* 
laire , par les mêmes vibrations ; et récipro- 
quement , si l'on p^ùt prouver que les vibra* 
tiona ont lieu dans ce mouvement muscu- 
laire y elles devront être aussi des instrumens 
jdans la Sensation et dans la per ception in* 
teUectuelle. 

Coa. II. Il y a certaines expériences et 
observations qui favorisent la supposition dû 
la .fiormation du mouvement mu$culaire » pa|! 
4e subtiles agitations dans les petites paFti«> 
culeâ des fibres musculaires , c'est-à-dire , 
par des mouvemens vibratoires. Ces CKpé- 
Fiences et observations sont donc des preuves 
additionnelles d^ l'existence des vibratioûa 
des sens et des idées cit-4essus expliquées. 
Le mouvement àxi cœutr et des autres mus*- 
cle^peut ^ dans desanîinaùx mourans et même 
dans des animaux nouvellement morts , être 
renouvelé par hi client , par l^injection 
d'uafluideetpar Iqs piqûres, car il est ais^ 
deeoncevoir que les rdeux dernières causes 
peuvent mettxe en agitation , pour un temps 
-trèsr court ^ les particules des fibres ^ c'est^à«- 
4ire f qu'elles peuvent , en ofaangeant leur$ 
cUstfucev et p«r dçf iiçiioM 9ii;i^^llea r§«; 
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tablir leur équilibre ; or > du consentement 
général la chaleur est reconnue composée 
ft causer des mouvemens vi ratoires subtils» 
Il est également difficile d'assigner à d'autre 
action ce que ces causes peuvent produire : 
il parait encore inexplicable, par toute autre 
supposition ordinaire , comment ont lieu les 
contractions et relaxations du cœur des vi- 
pères , des crapauds et de quelques autres 
animaux qui durent long temps après qu'il 
a. été entièrement séparé de leurs corps. Au- 
lieu que la doctrine des vibrations ^ telle 
qu'elle est expliquée dans les deux, dernières 
propositions | explique naturellement ce phé^ 
nomène. 

CeR. .III. Puisque le même mouyemenf; 
aqui. cause la sensation et la perception intel-» 
«lectuelle passe à travers leurs sièges dans 
' les: nerfs moteurs > afin d'y -exciter des mou** 
Vemens mécaniques et volontaires , en péné-^ 
*trant ainsi toute là substance médullaire ; de 
diverses • manières , selon la Variété des cîr-»i 
constances .; et dans toutes ,: avec la plus 
grande précision, et. la plus grande exacti-* 
tude , il s'en suit que ^ ce mouvement doit 
être vibratoire et de l'espèce la plus subtile» 
Ce même excès de mollesse qui rend la subs- 
tance médullaire totaUement inélastique 4)our 
les sens > et par conaéquent inliftbiJLe aux plusi 
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grandes vibrations des particules du premier 
ordre > ( dont les vibrations semblent exciter 
dans l'air, les sons. des corps sonores) peut 
la rendre susceptible de vibrations , dans les 
^particules des second , troisièoie , etc. ordres; 
et si Ton suppose que les diverses parties de 
là substance médullaire ont une structure 
particulière ,. ces vibrations peuvent être 
transmises avec toute la précision et la va- 
' riétë qu#les phénomènes exigent. A moins 
de supposer des vibrations subtiles comme 
celles-ci, il est extrêmement difficile de con- 
cevoir comment une pulpe aussi molle que 
la substance médullaire peut être l'instru- 
ment ordinaire de la sensation j de la penséd 
et du mouvement j ce que cependant tous 
les médecins et les philosophas doivent re- 
connaître , selon la première et deuxième 
proposition!' Si Ton rejette les mouvemens 
vibratoires subtils , l'impulsion des objets 
des sens ne peut, comme il semble, commu- 
niquer à une substance aussi molle qu'une 
pression uniforme et susceptible de peu ou 
point de modifications , et par conséquent 
tout- à- fait contraire à la grande variété des 
phénonaènes , que cette substance sert à ex- 
pliquer. Cet arguaient tend donc à montrer 
que la sensation , la pensée et le mouvement 
doivent tous se former par les vibrations. 
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PPOPOSITIONXVL 

lies phénomènes Je ta contraction musculaire parais^ 
sent assez conformes à la doctrine des vi h rations i 

X o u R prouver cette proposition » faisons les 
suppositions suivantes : 

l^. Les vibrations descendent le long des 
nerfs moteurs , c'est-à-dire , le long des nerfs 
qui vont aux muscles , de la même manière 
que les sons vont le long des surfaces des ri- 
vières , ou ^électricité , le .long des cordes. 

2^. Ces vibrations se communiquant aux 
fibres musculaires en y arrivant ^ de sorte 
que les petites particule^ de ces fibres sont 
agitées de semblables vibrations- 

3**. Les vibrations ainsi excitées dans les 
fibres mettent en action une vertu attrac^ 
tive , peut-être , de Pespèce électrique , la- 
quelle est cachée dans les particules des fi* 
bres , ou dans les globules sanguins , ou dans 
lesunsetles antres- Oapeut conjecturer, par 
rélectricité des globules sanguins des musclés 
charnus des poissons , observés par le doc- 
teur Haies j que ceux des animaux sont élec- 
triques. U est très probable, par la couleur 
rouge des ^and$ muscles du corps et par la 



^Siiblesse de tous les jeunes animaux , chez qui 
ces muscles manquent de cette couleur , en 
force convenable , que le sang a une part 
principale dans la' construction musculaire. 
U paraît , au même temps ^ par les animaux 
qui n'ont point de sang , et transparens , que 
les fibres pâles et les fluides sans couleur ont 
tous f à certain degré , les qualités nécessaires 
^our la contraction musculaire, 

40. Nous devons supposer > en conséqnencô 
des trois suppositions précédentes , que cha- 
que fibre musculaire ^^ et par conséquent , 
chaque muscle entier devient plus court par 
cette augmentation d'attraction dans les parti- 
cules. Cependant leur rapprx>chement^les unes 
des. autres , est si petit , que toute la capacité 
du, muscle n'en est que peu diminuée , car 
quoique sa longueur le soit , ses autres dimen- 
lions sont augmentées. 

S: Si nous supposons ces petites fibres der* 
nières des muscles s'étendre , alternativement, 
adroite et à gauche , comme fait une anguille , 
à des intervalles extrêmement courts , con- 
formément à l'opinion du docteur Lower , 
cela peut , en quelque sorte « nous servir à 
concevoir comment un muscle peut être rac- 
courci , et cependant augmenter assez en lar« 
geur et en épaisseur pour conserver presque 
les mêmes dimensions. Car si cette tension 
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augmepte par raugmentation de Fattractidll 
des parties , tout le muscle deviendra plus 
court et plus épais , comme cela arrive dans 
la contraction j et au contraire y quand la ten- 
sion cesse , le muscle devient plus long et plus 
mince ^ c'est-à-dire , dans un ëtat de relâche- 
ment. Les petites rides que heenvvenhoek et 
autres ont observées dans les fibres musculai- 
res , les ondulations et les anneaux qui pa- 
raissent souvent dans les muscles lorsqu'ils 
sont bouillis ou rôtis , et les rhomboïdales ob- 
servées par le docteur Haies , dans les mus- 
cles aldominaux d*un crapaud vivant, en les 
faisant contracter ; tout cela paraît favoriser 
cette cinquième proposition. 

Le docteur Pemleerton conjecture que la 
cause de la contraction des fibres musculaires 
n*est autre que l'augmentation de la cohésion 
de leurs petites particules \ et cela paraît 
très-probable , car les muscles sont durs pen- 
dant la contraction, et moins durant le relâ- 
chement. Cette dureté, et cette mollesse ne 
sont évidemment que des > variations dang la 
cohésion des petites partjicules des corps. 
Cette conjecture ne répugne point du tout à 
la supposition d'une attraction électrique ou 
à la doctrine des vibrations ; car l'électricité 
peut atteindre , à de petites distances , sans être 
excitée par le frottement et dériver .du même 

principe 
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]»i*incîpê que lâ cohésion des corps^ comme 
Newton l'a observée Elle peut donc être la 
cause générale de cohésion erêtre extraordî- 
Clairement e&citéè dans les fibres musculai- 
res f toutes les fois que <^s vibrations ex- 
traordinaireç leur sont communiquées ; et en 
supposant à la cohésion une clause différente 
que celle de l'électricité > elle peut toujours 
être augmentée par les vibrations des petites 
particules cohérentes ^ ^ 
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PROPOSITION XVII. 



Xi'a .pfopensioTi à ta éont/'action et aU relâchement 
alternatif ^qu* on observe dans presque tous les muS'» 
. des des corps ^ s'explique par la doctrine des vj^ 
brations. - 

JLjès fîbreô sont dures quand elles sont dana 
tm état de contraction. Cette dureté ,en la sup- 
posant étendue aux petites particules , ( sup- 
position qui n^est point déraisonnable ) , doit 
tendre moins propres à recevoir les vibrations 
les particules de ces particules ^ c-est-à*dire , 
les particules supposées , dans ces proposi« 
tîons y agitiables de vibrations ; mais la libre ad« 
mission de ces dernières est ^ par supposi*» 
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tîoti , là râ'âstô qtiî erùîte les attractions Aeê 
particules et tjdî contracte lîécessaîrement l^af 
jîinscles. Il suit donc que la dtiJreté qui em- 
pêche Ces vîbwitîoûs doit dimîntier auSsî Tat- 
tractibh^Iàcontï^tionyOtt^èn d^autr^smotè, 
que la ie^iitf Action d'ctn muscle , q^nâl^d elle 
est partie jusqu'à un céiiaitt point > doft; s*âf- 
rêtër èWè*-rtrê«ite et *e changer 'eii reMchemeft t p 
après lûît ^tù^ suffîsaïtt pour que «cet effet 
ait lieu par ses projjres <;atisi^$* 

De même quand un muscle est relâché , 
les vibrations qui descendent le long des nerfs 
moteurs y passent librement dans les fibres 
motetirs , axigmenteint les actradioiis des par- 
ticules et se portent sur le côté opposé , ce- 
Mi ^ i^ cofi^raction > «et ainsi de auite alte]> 
nattvèmëiit. 

On petit ati^sî conssîAéret les fibres des mu»*- 
clés relâchés, comme étant jusqu^à uft û<£^rtaiit 
point dans un état de dîstention , et par con- 
séquent , sujettes j par-là , à une augmentation 
de vibrations. A quoi i^on peut ajouter en- 
core , que , puisque les vibrations ne peuvent 
passer dans le muscle contracté delà manière 
qui vient d'être expliquée , elïes passeront 
avec une force plus grande , du lieu de la dér 
rivatîon commune de leurs nerfs dans le nerf 
relâché , toutes les fois qu'il y aura des mus- 
cles antagonistes ^ d'où dérivent dea nerfs du 



ihéflie troBC » comme dans les membres el 
dans les muscles de la respiration. 

CoAROLLAin. X. Il parait^ diaprés cette mé- 
thode de considérer les contractions et lés 
relâchemens des muscles, , qu'il y a un certaia 
degré de dureté ou de contraction dans les fi- 
bres musculaires ^ qu^on peut supposer balan^ 
çer chaque degré de force avec lequel les vi- 
brations descendent dans les fibres musculai* 
res ^ et que tant que cet équilibre subsiste , la 
contraction ne peut augmenter ni diminuer. 
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PÏLOPOSITION XVIII. 



£t€s vibràtioHs qn^oh vient (^expliquer dans ce cha^^ 
pitre peuvent être supposées donner aux vibration^ 
motrices un secours suffisant pour ia contractioTS 
des muselée* 

o u R démontrer cette proposition > il con-^ 
Vient de distinguer , dans les cinq classes sui- 
vantes f les vibrations motrices de celles qui 
descendent , le long des nerfs des muscles p 
dan3 leurs fibres. 

1*=*. Nous devons condevoir que les vibra- 
tions des setis^ qui sont excitées dans les or- 
ganes extérieurs et qui montent vers le cer- 
ceau I quand elles arrivent à Torigine des 



nerfs moteurs qui ont un même tronè com* 
m un que les nerfs des sens affectés , se dé-»*' 
tachent , à chacune de ces origines , sous les 
nerfs moteurs ; ces parties détachées , en agi- 
tant les^ petites particules des fibres musculai- 
res , de la manière expliquée dans là seizième 
proposition , les excitent à la contraction, 

!iP. Le reste des vibrations des sens qui ar- 
rivent au cerveau, n'étant point détachées sous 
les nerfs moteurs,pendant la sensation,doîvent 
se répandre sur toute la substance médullaire. 
Elles descendront donc du cerveau dans tout 
le système des nerfs moteurs, et y exciteront du 
moins quelques faibles vibrations. On peut ob- 
server la même chose des vibrations d'idée 
excitées dans le cerveau , par association j 
celles-ci doivent pénétrer toute la substance 
médullaire , et , par conséquent , affecter , en 
quelque sorte , tous les nerfs moteurs. ' 

3o. La chaleur du sang et la pulsation des 
artères , qui traversent la substance médullai- 
re , doivent toujours y excitier ou conserver 
des vibrations, et ces vibrations doivent tou- 
jours descendre dans tout le système des mus- 
cles. Je pen,se que, par ces deux dernières 
sources, prises ensemble , nou.s pouvons ex» 
pliquer ce degré modéré de contraction ou 
cette tendance à la contraction , qu'on ob- 
serve dans /tous les muscles , au moins dan& 



tous ceux des adultes en santé y pendant^ la 
veille. 

4^. Quand un stimulant, d'une espèce quel- 
conque excite des vibrations vives dans des 
membranes d'une texture uniforme , elles 
semblent s'étendre sur toutes ces membranes ^ 
et par ce moyen , avoir une grande influence 
dans la contraction de tous les muscles qui 
ayoisinent quelqu'une dès parties de la mem- 
brane f quelqu'éloignés qu'ils soient du lieu 
du stimulant* Voici comment je conçois que 
cela s'opère : l'action répétée ou continuée 
du stimulant ^ répand des vibrations du lieu 
de son action sur toute sa membrane j ces 
vibrations , par leurs influences réciproques ^ 
deviennent égales ou presqu'égales dans cha*- 
que partie de la membrane , et sont , à la fin ^ 
si fortes qu'elles contractent toutes ces par- 
ties. Les vibrations y dans ces petites parti*^ 
Cules de la membrane , doivent , pour les rai-« 
sons ci - dessus , cesser , dès que cette con- 
traction a lieu. Elles sont donc propagées p. 
presqu'instantanément , sur les muscles voi-^ 
sins p par les communications nerveuses qui 
existent entre la membrane et ces muscles. 
Tous ces changemens opérés par^^là , dans les 
nerfs de la membrane , doivent affecter ceux 
des muscles en vironnans. Donc , puisque, du« 
rant les vibrations vives des particules de la 

K3 



1-0 B B l' X O M M B 



membrane ^ nous devons supposer qu'il s*ett 
propage dans les musclés environnans , con* 
formément au premier article de cjette propo* 
sition j nous devons de. même raisonnable- 
ment supposer , qu'à leur cessation subite , 
il se fait, dans les fibrille uerveuSiCS commu- 
niquantes , un changement qui agitera j de 
vibrations plus vives qu'auparavant » Véther 
qu'elles contiennent. Ces vibrations doivent 
alors passer dans les muscles seuls , puisque 
la contraction de la membrane les empêche 
d'y retourner. Je donnerai , ci - après » pIu-^ 
sieurs exemples détaillés de ce procédé. Il 
peut suffire , pour le moment» de parler do 
Véternuement, et de prier le lecteur de coro-» 
parer cette attractian suivie | avec VexpUoa?. 
lion précédente, 

5^, J'ai 9 dans ce dernier article » démontré 
oonuiient une cessation de vibrations» dans le$ 
particules d'une membrane» doit augmentei:^ 
celles des muscles voisins* Mais il semble 
aussi qu'une cessation de vibrations , dan^; 
quelqu'autre partie considérable du corps ^ 
quelle qu'en soit la cause » a une tendance pa- 
reille » et que cette tendance peut se déduire 
du changement fait dans les nerfs 4^ la par«t 
tîe affectée et propagée de - là # dans les 
branches communiquantes ou même dan$ 
toute la substance médullaire, Jji^^ baîlkT 
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mep\ et 1^9 alongemeti^ des p«r^M>ii^e^ 4i9^- 
posées à dormir , la, rç^pira()on ÇQavvlsive 
de celles q^i s'evkdprment et I^^ ipauyçn^ens 
.convulsifs qui accompagnent rextinçUoi;i 4es 
sens d^iis les ^cçès ëpileptique^i et ^n^ a,p- 
proches de 1^ iQort , peuvent , peutrêt^e , 4e* 
river , en partie de cette source , ep partie ^ 
quelqu'ufie des jj^r^cédentes. 
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PROPOSITION XIX. 

J,e mouvement mécanique sembie s* expliquer fh^s 
facilemeuÊ, p^r hs trQk dgimi^cspHupp^iii/^ns prises 
en^eAibi^^ 

'L/^ essaiera » dapis Iç chapitre suivant, de 
donner un détail particulier de cette matière 
obscure et 4if£pile } il contiendra v l'applica- 
tion des principes généraux , concernant la 
sensatiQp etle ipouvement , à chacun des phé- 
piomènes les plu$ remarquables considéré» 
séparéqient. Je vais cependant présenter ici 
au fectei^r une courte esquisse qui le mettra 
à mêmç de se former une idée de la manière 
et de ia possibilité de l 'entreprise. 

Les moiivemens ordinaires du cœur parais» 
sent venir de la seconde et troisième cU«Sf© 
des vibratipps motrices ^ citées dans la der^ 
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nière proposition > et il est à remarquer que 
ces mouvemens sont , en général > et toutes 
choses égales d'ailleurs , plus forts ou plus 
faibles , selon que la somme totale de cea 
deux classes est plus ou moins grande. Le' 
systole et le diastole se succèdent ^ l'un à Tau- 
tre^par les causes assignées dans la dix-septié« 
me proposition. Nous dev0«s cependant con- 
cevoir que récoulement du sang des veines 
dans ies ventricules , et celui du sang artériel 
dans les vaisseaux coronaires • ont une in« 
fluence considérable sur le systole ^ par la 
voie de distention et d'irritation. 

Ne pouvons -nous pas conjecturer , par 
Fexpérience du docteur Hook^ qui tient un 
chien en vie par un simple courant d'air qui 
passe à travers les poulmons , sans aucun des; 
mouvemens alternatifs de la poitrine^quî ont 
eu lieu dans, la respiration commune , qu^uu 
des principaux usages de l'air « qui^ par lui-? 
même \ est électrique , est de rendre au sang 
qui traverse les poulmons , l'électricité qu'il 
evait perdu en circulant à travers le corps f 
^ Car , d'après cette supposition ^ le sang qui 
arrive au ventricule gauche ' perdra , dans 
les cessations de respiration jet aussi lorsqu'un 
air impur est respiré jiSon électricité nécessaire. 
D'où, il suit y selon la proposition seizième n 

que les musclesict sur^toutle cœur manque^, 



tont d'une des principales qualités requise» 
pour Ja contraction. Il peut arriver cepen^ 
dant.que des môuvemens bonvulsifs , causés 
par la cinquième classe des vibrations motrir 
ces y suivent une syncope. 

Il est à remarquer ici que les coeurs de cra* 
paux y de vipères'et autres animaux semblar 
blés j qui peuvent vivre dans de grands degrés 
de froid et sans respiration ^ continuent de 
battre^iong-^temps après qu'ilsont été tirés de 
leurs corps. Nous devons donc supposer que 
les £bres de leurs cœurs et les globules de 
sang qui y restent sont douées d'une vertu 
électrique ou attractive , d'une espèce plus 
durable que les fibres et les globules de sang 
des animaux plus parfaits; et qu'aussi un 
moindre degré de chaleur peut mettre cette 
vertu en action : tout cela est conforme bxxx 
autres circonstances de leur économie. 

Le froid ^ les mains de la sage*femme et les 
autres sensations vives , immédiatement im* 
primées sur l'enfant qui vient au monde ^ 
excitent en lui la respiration et les cris. Ces 
sensations vives mettent , tout-à4a-fois , en 
action tout le système des muscles , ou du 
moins ceux du tronc et du larynx , autant que 
leur antagoniste mutuel le permet ^ les.mus-^ 
cles les plu^ forts absorbant ^ pendant un cer- 
tain t^^lps^le8 plus faibles ; et quand leur force 
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est ëpuisëej leur donnant^ selon la proposi* 
tion dix-septième » la liberté d'agir , pendant 
un temps plus courte mais cette action alter* 
native des muscles du tronc et du larynx est ^ 
avec les cris , une espèce de respiration im*- 
parfajte , comme on peut le voir par la dis- 
position des muscles. La respiration se con- 
serve ensuite ^ en partie par la propensioa 
des muscles à l'action alternative ,; expliquée 
JProp. 17. } en partie , peut-être , par ce pou^^ 
voir de l'habitude , c'est à-dire, par l'asso*^ 
ciation ; en partie , par le recouvrement des 
impressions vives j en partie ^ enfin ^ à ce 
qu'il semble ^ par les vibrations excitées dan$ 
la pleure et le péritoine , et commun iquéea 
delà au diaphragme , et aux muscles ^e la 
poitrine et du ventre. 

L'exemplb suivant peut servir à prouver que 
cette dernière cause a une efficacité réelle«. 
Qu'on suppose la respiration d'une personne 1^ 
courant ou faisant de violens efforts , arrêtée 
pendant un petit espace de temps | il est évi- 
dent que le sang sera , pendant cette inter- 
ruption , accumulé dans les poulmons , et 
qu'il y sQra écliaufïé , puisque la respiration 
le ventile et excite sop mouvement à travera 
les poulmons. Leur membrane sera donc dis- 
tendue et échauffée , c'est à dire , récevrs^ 
^ne augmentation de$ vibratiphs quMul sont 
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communiquées ; mais cette membrane est 
continue à la pleure , et » en eftet , elle est la 
mdme membrane qu'elle ; l^^Ièure recevra 
donc une augmentation de vibrations y et ^ 
pcir conséquent ^ le diaphragme et les inus- 
clés de 1^ poitrine qui Tenveloppent. 

Le mouvement piéristaltique des intes'tins sa 
déduit f en partie , de la seconde et troisième 
(classe des vibratians motrîce$,de la même ma* 
nière que le mouvement du cœur , puisque 
ee mouvement , comme l^autre . revient in^ 
' cessâmment,par intervalles. Il est à crjoireqtie 
ces sortes de vibrations , soit de Tespècesen^ 
sitive , soit de Jiespèce idéale , communi-* 
quent à l'estomac let aux viscères un degré 
4'acdvîté extraordinaire. Cependant cette 
activité de leurs n»oi?veme|is leur vient , en. 
trèa^grande partie , des impressions que les 
ftlimens > )a bile et les exfirémens font sur les 
vibratioAS excitées pttr ces impresak>na> se 
portant directement sur le musculaire pouv 
y contracter cette partie qui «e joint au siège 
de rimpiessioii^ et le portant aussi, de haut en ^ 
bas^le loBg de la membrane velue pour y exer~ 
(cer s^n acti<m>à quelque distance decesiége^ 

Il eet à remarquer que les fibres pâles dea 
intestina^ dans les hommea et dans plnsîeura 
autres avimduït r conservent leur faculté de 
POntrai^tion et ^ ^âol^^mi^nt, long • temps 
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après la mort , au lieu que lés muscles VOV' 
ges charnus des mêmes animaux perdent la 
leur aussi* tôt ^près TefFusioB de leuiR sang« 
C'est par un phénomène semblable que tout 
le système musculaire des animaux , qui 
n'ont point ou presque point de sang , retient 
son activité , long * temps après que ces ani- 
maux ont été coupés par morceaux. Ces faits 
peuvent servir à faire croire que Télectricité ^ 
ou toute autre vertu attractive des fibres pâieâ 
et des fluides^en même-temps qu'elle est plus 
faible que celle du sang et des fibres rouges ^ 
est cependant d'une espèce plus durable ^ et ^ 
comme on Ta observé , en parlant des cœura 
des crapauds et des vipères j peut être mise^^ 
en action par un moindre degré de chaleur. 
L'éternuement , la déglutition , la toux , la 
vomissement y l'expulsion des excrément et: 
de Turine , et autres fonctions semblables^ sa 
déduisent de la premièife et quatrième classest 
des vibrations motrices , c'est-à-dire , ou dea 
vibrations qui montent d'abord sur les nerfa 
des sens , et descendent en'suite sur les nerfs 
moteurs ^ qui communiquent avec * ceux - Ih, 
ipar des troncs , des plexus ou ganglions com- 
muns f ou bien des vibrations qui suivent les 
surfaces de membranes uniformes • et affec-* 
tent ainsi tous les muscles qui sont contigus 

à quelque partie de ces membranes. C'est un 
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fort argument , en faveur de l'hypothèse ici 
proposée ^ que tous les mouvemens ci-dessu5 
indiques y se forment dans le voisinage des 
sensations vives , augmentent et languissent 
avec elles. 

Eii examinant cette hypothèse , par les, 
opérations de Téternuement , de la dégluti- 
tioni'^et de la toux , on doit avoir égard an 
nez y à la luette et à Tépiglotte , qui sont des 
parties extrêmes et pointues > et ^ par consé-^ 
^uent , susceptibles d^être affectées par des 
(vibrations extraordinaires ^ conformément au 
neuvième phénomène de la sixième propo-^ 
fiition. 

Les nombreux plexus et ganglions de la 
huitième paire de nerfs et du nerf intercosr 
tal doivent de mêi^e avoir une 'grande in- 
fluence sur les mouvemens et sur les fonc- 
tions des« parties contenues dans le thorax et 
idans le ventre. 

Comme les vibrations motrices des seconde 
et troisième classes sont , pour la plupart , 
d'une espèce modérée , ou descendent cons- 
tamment dans tout le système des muscles , on 
doit s'attendre que les jeunes enfans remue- 
ront tous leurs membres à la fois , par une 
succession d'une espèce irrégulière , et c'est j 
en effat , ce qui ^ lieu. Les frottemens ^ les 
tranchées et autres sensations vives ^ excitent 



Gouvent des conTractibns dons les memi}^^^/ 
Mais eiors les vibration» motrices sont do ]A 
J>remièré et quatrième classes, he» conTuU 
sions générales , causées pilr les aoiditétf et les 
autres irritations dans les viscères , semblent 
excitées de la mêMe maniera , le nerf inter- 
costal serrant à cotnmuniqner les vibretiong 
aux muscles du tronc es des membres , arec 
plus de promptitude. 

Il me semble aussi qUe le Betf intercostal 
qui se fait , pour ainsi dire , de chaque côté, 
un système séparé de ces muscles , sert > en 
quelque sorte , à déterminer les hémiplégies 
d'un côté. Les grands ganglions des bras et^ 
des cuisses servent, de même, à faire sympa- 
thiser entr'enx tons les nerfs d'on mêmâ 
membre. 

On peut douter si les nerfs (le mêmes noms 
qui traversent le corps n'ont point y les uns 
snr les autres>qHelque influence sympathique^ 
Si ceux du côté droit viennent de la partie 
gauche du cerveau , et vica fersd f ( ce qui 
. parait êtrel'opinion des meilleurs anatomistea) 
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^onô espérer d'être en état de les distinguer 
Avec certitude , tant est faible une influence 
quî se tlrouve tnèlée parmi tant d'autres beau- 
coup plus fortes. 

Le bâillement et Palongement, quand on 
les considère dans toutes les circonstances ^ 
peuvent peut-être agir dans les , cinq classes 
de vîbrationB piotrices* Quand ils ont lieu 
dans les accès de fièvres et dans d'autres 
causes mot'bifiqties , le premier semble dû 
<iux contractions très-subites et très- fortes de 
la membrane de la bouche « du gosier , de 
la trachée artère et de Tœsophage, l'autre aux 
contractions de toute la peau. 

Comme les viscères tirent , en partie , leur 
inouvement péristaltîque des deuxième et 
troisième classes, il semble aussi que les vais-» 
seaux sécrétoires et excrétoires des glandes 
doivent , par les mêmes causes > être cons* 
tamment agités d'un mouvement pareil qui 
leur fait exécuter leurs sécrétions et excré- 
tions ordinaires. Leurs sécrétions et exécré* 
tions extraordinaires sont généralement dues 
aux irritations dans les membranes où sont 
les orifices de leurs vaisseaux excrétoires , et 
cela s'accorde particuli.'reraent avec la doc- 
trine des vibrations ; car les vibrations vives 
excitées dans les membranes par la cause irrî- 
tantCi doi^eiit ae répandre par- tout; et quand 
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elles arrivent à l'orifice des vaisseanx exct^ 
toires, elles les pénètrent, et» en passant dans 
les vaisseau)! excrétoires et sécrétoîres , elles 
augmentent beaucoup les mouvemens përis'^ 
taltiques, et par conséquent, leurs sécrétionv 
et excrétions. Tout cela parait avoir égale- 
ment lieu à l'égard des vaisseaux ezhalans 
et absorbans répandus sur tout le corps. 
' Les mouvemens 'extérieurs des yeux f 
dans les jeunes enfanSgSOnt probablement 
dus y du moins en partie , à l'action immé- 
diate de la lumière sur les expansions ten- 
dineuses des quatres muscles, droits et parti- 
culièrement sur celles des nerfs adducteurs 
etaéduvieurs ; mais la lumière qui traveirse 
la pupille , semble aussi y avoir quelque 
part, comme on le verra cî>après^ Quant aux 
mouvemens intérieurs , il paraît que la lu- 
mière qui tombe sur la cornée et l'uvée , 
doit exciter, eu proportion de sa force >. 
les plus grands et les pKis petits annaux 
à la contraction , et préparer , par consé- 
quent, l'œil à voir distinctement, à différentes . 
distances , - ainsi que l'a expliqué le doc- 
teur Jurin. Son ingénieuse théorie sur, cette' 
matière donne et reçoit un grand jour, dans 
l'hypothèse .de cette proposition. 
. Les deux muscles .qui relâchent les mem- 
branes du tytnp^.sontbeaucoi^ plus exposés 
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àTaîr que le muscle interne ou le mujsçle 
stapedis. Lors donc que l'air est agité de 
fortes vibrations^ comme danslessons élèves^ 
il excite les premiers muscles à l'action y et 
relâche , par conséquent ^ les membranes du 
tympan. Il est beaucoup plus difficile de dire 
par quelles raisons les derniers muscles sont 
contractés dans les sons faibles » et pourquoi 
les fibres radiées de l'uvée sont assez contrac- 
tées f dans les petits degrés de lumière , pour 
dilater la pupille» 

On prie le lecteur d'observer que , dans 
tous les exemples de cette proposition y je 
considère les mouvemens comme purement 
mécaniques. J'expliqueîraidans les deux pro- 
positions suivantes ^ l'état des mouvemens 
volontaires et semi-volontaires. 



PROPOSITIONXX. 

Tout ce qu*on a dit ci-dessus, concernant la formation 
des vibrationcules idéales par les vibrations ^ des 
sens^ et concernant leurs associations^ peut s*appli'*^ 
quer aux vibrations motrices et aux vibrationcules* 

\j E T T E proposition est la conséijuence im- 
médiate des doctrines des vibrations et d'as- 
sociâtion , admises d'après les principes ex- 
posés d£}ns les propositions précédentes. £11^ 
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contient la théorie des mouvemens yoloil* 
taîres et semi- volontaires. Pour f icilîter l'ap- 
plication de cette théorie dans la proposition, 
suivante , je vais en exposer les principaux 
cas dans les corollaires suivans ; 

Corollaire I. Les vibrations motrices des 
cinq classes citées , Prop. dix ^ huit ^ feront 
naître une propension aux vibrations mo- 
trices correspondantes. 

Cor, II. Les vibration cules motrices affec- 
teront le cerveau autant que les nerfs moteurs ^ 
le long desquels elles descendent. Et en effet, 
leur descente , le long des nerfs moteurs ^ sera 
principalement due à ce qu'elles ont été pre- 
mièrement excitées dans le cerveau. Cela est 
assez évideiit dans les vibrationcules motri- 
ces qui sont dérivées des vibrations motrices 
de la deuxième et troisième classes. Quant 
aux vibrations motrices des autres classes, il 
est évident que le cerveau est fortement 
affecté par l^es vibrations des sens qui leur 
donnent naiss'anôe^ et que, par consc'qu^îiit , 
il doit y avoir, dans les vibrationcules. mo- 
trices qui en dérivent, une affection propor- 
tionnelle du cerveau. 

Cor. III. Les vibrationcules motrices adhé- 
reront ensemble , par association synchro- 
nique et «uccessive. D'où il suit, que les par- 
ties simples , dont les mouvemens complexes 
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ct^ dëcomplexes se composent , peuvent ad- 
hérer étroitement et succéder promptement 
Tune à Tautre. 

Cor. IV. Les vibration cules motrices ad- 
héreront aussi , par association , aux vibra- 
tioncules idéales. Des idées communes peu- 
vent donc exciter des vibratîoncules motrices ^ 
et,par conséquent, être capables de contracter 
les muscles , pourvu que les facultés actives f, 
placées dans leurs fibres et dans les globules 
sanguins , soient assez exaltées pour cela. 

Cor. V. Sî nous supposons les vibratîon- 
cules idéales assez augmentées , par les causes 
mentionnées, Prop. quatorze , pour égal^, eq. 
force , les vibrations ordinaires des sens , les 
vibrations motrices y liées avec elles par asso- 
ciation , doivent être proportionnellement 
augmentées. D'où il suit que des idées peu- 
vent occasionner des mouvemens musculaires 
de la même force que les mouvemens méca- 
niques. 

Cor» VI. La troisième et la dernière con- 
nexion des vibrationcules motrices est celle 
qui a lieu avec les vibrations des sens qui leur 
sont étrangères , c'est-à-dire , celle qui n'a 
point de part à la génération des vibration- 
cules motrices , dont il est ici question. Il 
peut donc y avoir des mouvemens particuliers 
4u corps , qui peuvent , par association , dé* 



pendre des sensations avec lesquelles ils n'oçit 
aucune connexion naturelle et primitive. 

Cor. VII. De' même que le mouvement 
muscuUire a^ trois connexions qui peuvent 
se deduîre de l'association j savoir : celles 
mentionnées dans les troisième , quatrièpie et 
sixième corollaires j de même aussi les sensa- 
tions et les idées ont les trois .mêmes con- 
Jlexions. D'où il suit que toute la doctrine 
d'association , peut être comprise dans ce 
théorème. 

Si une sensation A^ une idée B ,ouun mou* 
vemeht musculaire C, sont associés ^ pendant 
tiri nombre de fois suffisant y avec une autre 
sensation D > une autre idée E y ou un autre 
mouvement musculaire F^ ils exciteront^ à lot 
Jin , b , idée simple appartenant^à la sensa^ 
D y à Vidée E ou au mouvement muscu-^ 
ïaire F. 

Le lecteur observera que l'association ne 
peut exciter la sensation réelle D , parce que 
l'impression de l'objet sensible est nécessaire 
pour cela. Cependant, dans certains cas de 
maladie y l'idée est tellement augmentée ^ 
qu'elle égale ou qu'elle surpasse même les 
impressions . sensibles. 
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PROPOSITION XXL. 



Les mouvemens volontaires et semi-volontaires peu-' 
*vent se déduire de V association y de la manière 
exposée dans la dernière proposition. 

Xx est nécessaire , pour vérifier cette propo-» 
sition^de chercher quelles connexions chaque 
mouvement piécaniquè a gagnées par Tasso- 
cîation avec d'autres mouvemens , avec 
d'autres idées ou avec des sensations étran- 
gères y conformément, aux troisième , qua- 
trième et sixième corollaires j comment il 
en dépend y c'est^àrdire , pourquoi il n'est 
pas plus long-temps excité j de la manière 
mécanique décrite dans la dixr neuvième pro^ 
position ; mais, simplement par rintroduction 
préalable du mouvement , de l'idée ou de la 
sensation associée. On peut l'appeler mou- 
vement volontaire-, daim le sens le plus étendu 
de ce mot , lorsqu'il suit directement et sans 
que nous appercevions l'intervention d'au- 
cune autre sensation ou d'aucun autre mou- 
vement , l'idée ou l'état de l'esprit , c'est-à* 
dire , la série des vibrationcules cp9ipbsées 
que nous nommons Volonté. Si l'intervention 
d'autres idées et d'autres sensations et mou^ 
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vemens ^ que nous devons supposer suivre 
tous directement la volonté , est nécessaire , 
ce mouvement ne sera qu^imparfaîtement 
volontaire. II pourra cependant s^appeller 
toujo^rs, dans le langage ordinaire , mouve« 
ment volontaire ^ s'il suit certainement et 
promptement l'intervention d'une sensation , 
d'une idée , ou d'un mouvement simple, excité 
par le pouvoir de la volonté j mais s'il en 
exige plus d'un on plus d'une , ou s'il ne suit 
pas avec certitude et facilité , on doit le re- 
garder comme moins volontaire , comme 
semi-volontaire , ou à peine volontaire, selon 
les circonstances. Si ^d'après une recherche 
sbigneuse etimpartîalc, on trôuveque les inou- 
vemens qui ont lieu , chaque joui* dans la vie 
ordinaire,et qui suîven f ridée âppellée /^/o/r/^ 
immédiatement ou médiatement , parfaite- 
ïneiit ou imparfaitement , le sont, eii propoi:* 
lion du nombre et du degré de force dans 
l'association , cette volonté sera une autorité 
suffisante pour assigner à l'association j con- 
formément à cette proposition , tout ce que , 
dans les actions , nous appelions vibratoire i 
et je pense que cela peut se vérifier par les 
faits autant qu'il est raisonnable de l'espérer, 
dans un sujet de recherche si nouveau et si 
compliqué. 

Pe onême qu'une action peut devenir vo* 
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lontâire , de même aussi sa cessation oii. une 
force de résistance qui l'arrête peut le de- 
venir par des associations convenables avec 
les vibrations faibles qui constituent l'ipac- 
tivîté , ou avec l'action forte des muscles an- 
tagonistes. V 

Lorsqu'une série d'associations a rendu 
volontaires des actions qui le sonts le plus 
parfaitement , une autre série, telle que ce 11^ 
qui a un faible rapport à l'esprit , ou qui est à 
peine connue , peut les faire dépendre des 
sensations , des idées i ou des mouvemensles 
plus diminutifs , et par cons,équent, elle peut 
les rappeller après que l'aclion est passée. Il 
suit de-là que l'association ne convertit pas 
seulement lesmouvemens mécaniques en vo- 
lontaires f mais aussi les volontaires en méca- 
niques j car les actions que l'esprit connaît ^ 
peine , et qui suivent , pour ainsi dire , rpa- 
chinalement^quelque sensatîon,quelque idée p. 
cm quelque mouvement diminutif , et cela 
sans aucun effort de l'esprit , doivent plutôt 
se^apporter au corps , c'est-à-dire, qu'on doit 
les ranger dans la clause des mouvemens mé- 
caniques. Je lesappelerai mouvemens méca- 
niques d^ la deuxième classe , ^our l,es distin- 
guer dé ceux qui le sont originairement , et 
des mouvemens volontaires } et je vais donner 
quelques exemples de cette double transmis*^ 
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8Îon des mouyemens mécaniques en yolon-: 
taires^ et des volontaires en mécaniques. 

Les doigts des jeunes enfans qui se cour- 
bent, presqu'à chaque impression qui Ée fait 
6ur la paulme dé la main, exécutent ainsi 
l'appréhension , d'une manière mécanique 
primitive. Après une repetitionsuffisante.de 
vibrations motrices qui concourent à cette 
action , leurs vibration cules s'engendrent et 
s'associent fortement avec les autres vibra- 
tions des vibrationcules, dont je suppose que 
les communes sont celles qu'excite en eux 
la vue d'un joujou favori qu'ils tiennent à 
la main. La vue de ce joujou doit donc% 
selon la doctrine de l'association , leur faire 
exécuter et répéter l'action de saisir jet c'est 
un fait assez connu. £n suivant la même 
méthode de raisonner, on peut voir comment» 
après une répétition suffisante d'associations 
propres , le son des mots saisir , tenir à la 
main , etc./ la vue de la main de la nourrice 
dans un état de contraction , l'idée .d'une 
main et particulièremeiit de la main de l'en- 
fant lùi-mêioe dans cet état^ et d'autres cir- 
constances innombrables associées , c'est-à- 
dire , des sensations , des idées et des mou- 
vemens donneront à l'enfant l'idée de saisir, 
jusqu'à ce qu'enfin l'idée ou l'état de l'esprit, 
tiue nous pouvons appeler la volonté de sai- 



tàr , soit engendrée et suffisamment associée 
avec l'action , pour la produire instantané- 
ment. Elle est donc, dans ce cas, parfaitement 
volontaire et par ses innombrables répétitions, 
dans cet état parfaitement volontaire , elle 
obtient , à la fin , avec plus^ieurs sensations 
d'idées et mouvemens diminutifs , une con- 
nexion suffisante pour les suivre comme font 
les, actions primitivement mécaniques, à l'é- 
gard des sensations correspondantes, et pour 
devenir , par conséquent , secondairement 
mécainique. On peut, de la mêmeVmanière ^ 
expliquer toutes les actions formées par les 
mains,^ et toutes celles qui sont très-familières 
dans la vie et qui passent de l'état primiti- 
vement mécanique , par les différens degrés 
de volonté, jusqu'à ce qu'elles de viennent par* 
faîtement volontaires , et repassant ensuite 
par les mêmes degrés, dans un sens inverse, 
)€tsqù'à ce qu'elles deviennent, dans plu- 

. sieurs occasions, secondairement mécaniques^ 
quoique, dans quelques autres, elles restent 
parfaitement volontaires , c'est-à-dire, quoi- 
qu''un acte exprès de la volbnté y soit 
exercé. 
Je vais, donner ici une courte explication 

' de la manière dont nous apprenons à parler , 
t^He qu'on peut la déduire de la proposition 
précédente* L'enfant nouveau -né estinca- 
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pable de produire aucun son , à moins que les 
muscles du tronc et du larynx n'y soient sti- 
mulés par une impression de douleur , sur 
quelque partie du corps. A mesure que l'en- 
fant avance en âge , les retours fréquens de 
- cette action facilitent ce son; de sorte quo 
les moindres douleurs , les moindres plaisirs , 
les moindres sensations et en£n les moindres 
circonstances associées , le reproduisent>de la 
manière déjà expliquée. Dans le même-temps 
que ce procédé se perfectionne ainsi , les mus- 
cles de là. parole agissent^par occasion,en. di- 
verses combinaisons, selon les associations 
des vibrationcU les motrîcesjes unes avec lea 
autres. Supposons que les muscles de la pa- 
role agtssen>tdans ces combinaisons , en même- 
temps qne quel qu'impression agréable > ou 
«ne sensation simple , ou une légère cause 
associée produit un son , ce qu'on doit sup-; 
poser arriver souvent , puisqu'il est à remar- 
quer que'les jeunes enfans , lorsqu'ils sont 
dans un état de santé et de plaisir» eser- 
cent,en mêine-temp5,une quantité'd'actïons j 
il esi évident qne cette action réunie des mus- 
cles du tronc > du larynx > de la langue et 
des lèvres , produira, quelquefois, an son ar- 
ticulé ou approchant de l'articulation ; et 
que le retour des mêmes causes accidentelles 
ramènera souvent ces sons articulés et inar- 



tlculés^ Lorsque ces sons se sont reproduits 
un nombre de fois suffisant, l'impression que 
ces sons articulés et inarticulés font sur To- 
leille deviendra une circonstance associée 
suffisante , pour en produire la répétition , 
( et il est à remarquer que Venfant s'écoute 
toujours parler , dans le temps qu'il exécute 
une action )« Les enfans répètent sans cesse , 
pendant plusieurs successions , les mêmes 
sons ; l'impression du dernier sur l'oreille en 
excitant toujours uri nouveau | jusqu'à ce que 
les organe^ soient fatigués. D'où il suit que , 
si quelqu'un forme ùii des sons familiers à 
Fenfant , cette impression , considérée comme 
upé circonstance associée , l'excitera à le ré- 
jiéter j or , ceux qui entourent l'enfant for- 
ment principalement des sons articulés y il y 
a donc en faveilr de ces derniers , une ba- 
lance considérable et croissante , de sorte que 
les sons articulés de l'enfant deviendront , 
chaquejont , de plus en plus , fk'équens , etles 
sotis inarticulés moins usités. Supposons qu'il 
compose tes sons simples articulés , en ren- 
dant complexes ceux qtli approchent quelr- 
qiiefois des mots familiers et d'autres qui 
çônt ehtiérëntënt étrangers aux mots de son 
Idiigàgè naturel , et que léô premiers gagflertt , 
jCii leur fayéiîî' , tinë balance toujours croîsr 
l^laiilâLté ; par là CÂûsê ^u'on vient d'indiquer ^ 
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et qu'ils sont aussi associés avec des objets '^ . 
des actions y etc. visibles; l'on verra aisément 
que le jeune lenfant doit ^ par la nature de 
l'association ^ apprendre à parler comme il le 
fait en effet. La parole devient aussi une ac* 
tion parfaitement volontaire , c'est - à - dire , 
Tenfant sera en état 9 par un simple effort de 
la volonté^ deprononcer tout mot,en forme de 
phrase , que les autres lui proposeront ou qu'il 
6é proposera à lui-même , comme il est en état 
de saisir les objets. Seidement ici , la circons- 
tance introductrice ou l'impression^ du son « 
sur l'oreille , l'idée de ce son ou le mouve- 
ment qui précède la prononciation du mot 
précédent est évidente , et fait par conséquent 
présumer que la même chose a lieu dana 
d*autres cas; La parole , après avoir été vo- 
lontaire pendant un temps convenable , de- 
viendra de même secondairement mécanique , 
c'est-à-dire, suivra les circonstances associées^i 
sans aucun effort exprès de la volonté. 

On peut comprendre , par cette explication 
.des actions de saisir et de parler, comment 
les premiers rudimens se tirent de la faculté 
d'imitation , qu'on observe si particulière- 
ment dans les jeunes enfans. Ils voyent les 
actions de leurs propres mains et s'écoutent 
parler. De-là , les impressions faites par eux- 
mêmes sur leurs propi;es yeux et leurs propréa 
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breiUes 'deviennent des xirconstancqs asso- 
cîées , et doivent , par conséquent , dans un 
temps donné , exciter à la répétition des ac- 
tion^. De-là 9 les impressions semblables faites 
par d'autres sur leurs yeux et sur leurs oreilles , 
auront le même effet, ou, çn d'autres termes , 
ils apprendront à imiter les actions qu'ils 
Voyent et les sons qu'ils entendent. 

On peut de même expliquer les facultés 
évidentes , qu'a la volonté sur les actions.de 
la déglutition , de la respiration , de la toux 
et de l'expulsion de l'urine et des excrémens , 
aussi bien que les facultés faibles et impar- 
faites qu'elle a sur l'éternuement , le hoquet 
et le vomissement. Quant au mouvement da 
cœur et au mouvement pérîstaltique des vis- 
cères , puisqu'ils sont constants , ils doivent ^ 
à quelques exceptions près , s'associer égale- 
ment avec toute chose. Aussi ces parties- 
continuent- elles , durant tout le cours de 
notre vie , de se mouvoir seules d'une ma- 
nière primitivement, mécanique. .Cependant 
peut-être l'association a-t- elle, quelque part 
dans la conservation de ces mouvemens et 
de celui de la respiration , pendant un cer- 
tain temps 9 quand les causes mécani- 
ques ordinaires manquent j et alors elle 
peut contribuer ainsi à leur égalité et à leur 
jcûustance* Il paraît certain du moins que , 
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lorsque dçs mouveniens inégaux et irréguUetil 
du cœur et des viscères sont excités et re- 
viennent par des causes partici^lières , pea* 
dant un nombre de fois suffisant et en pleine 
cjuantîté^un moindre degré des mêmes causes^ 
ou même une circonstance associée suffira 
pour les introduire » par la suite ; on peut ob- 
server la même chose des accès hystériques 
et épileptiques. Ils reviennent , djB la même 
manière , et pour les mêmes raisons que leâf 
mouvemens mécaniques primitifs se conver- 
tissent en mouvemens volontaires , par dea 
causes continuellement moindres» 

J'ajouterai un exemple de plus fie la con- 
version des actions volontaires en actiona 
mécaniques de la seconde espèce , afin de reu- 
dre ce procédé plus clair. Supposons une 
personne qui commande , à volonté , à ses 
doigts I en commençant à apprendre à jouer 
de la harpe ; sa première action est de mou- 
voir ses doigts , de clef en clef ^ par un mou- 
vement lent , en regardant toutes les notes^ , 
et en exerçant un acte exprès de volitiori , 
dans chaqueimouvement. Par degrés^ies mou- 
vemens s'attachent l'un à l'autre , et aux im- 
pressions des notes , par la voie d'associatioa 
çî souvent citée ; les actes de volonté devien- 
nent , tout-à-la-fois , de moins en moins 
exprès, jusqu'à ce qu'enfin ils s'évanouis 
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sent et deviennent imperceptibles. Car , un 
joueur de harpe expérimenté exécute , diaprés 
les notes ou les idées qu'ila daiis la mémoire, 
ou d*après la connexion de plusieurs parties 
complexes , des mouvemens décomplexes , et 
porte , en même-temps , son esprit sur une 
suite d'idées entièrement différentes , ou tient 
même une conversation avec une autre. Delà^ 
nous pouvons conclure que le passage des 
vibrations des sens » idéales ou motrices qui 
précèdent,à celles deS vibrations motrices qui 
suivent , est aussi^prompt et aussi direct que 
celui des vibrations des sens, aux mouvemens 
mécaniques primitifs qui leur correspondent; 
et f par conséquent , qu'il n'y a point d'in- 
tervention de ridée ou d'état d'esprit, appelé 
volonté. Du moins , la doctrine de l'associa»- 
tion et les faits prouvent qu'il n'y a aucune 
perception visible dont nous ayons connais^ 
eance. 

Ainsi y la proposition présente et la dix^^ 
neuvième , prises ensemble , nous mettent 
en état d'expliquer tous les mouvemens du 
corps humain , d'après leô principes qui p 
quelque factices qu'ils puissent être , sont du 
moins clairs et intelligibles. La doctrine des 
vibrations explique tous les mouvemens méca- 
niques primitifs j celle de l'association explii^ 
que les mouvemens volontaires et secondai» 
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rement mëcaniques ; et si la doctrine de Va.$^ 
sociatîon est fondée sur celle des vibrations , 
de la manière expliquée ci*dessus , et si elle 
peut s'en déduire , alors les sensations , tou- 
tes les idées et tous les mouvemens de tous les 
animaux, se conduiront 'selon les vibrations 
des petites particules médullaires. Que le lec- 
teur examine cette hypothèse par les faits , et 
juge par lui-même. Il y a des choses innom- 
brables qui f si on les discute convenablement ^ 
en seront des témoignages suffisans. Il sera 
nécessaire, en examinant les mouvemens , de 
distinguer soigneusemjent l'état mécanique de 
l'état volontaire , et se rappeler que le premier 
est pur , excepté dans les mouvemens de Ten- 
fant nouveau-né , ou dans ceux qu'excite 
quelqu'irritation ou douleur violente. 

Corollaire I. Le cerveau , et non la 
inoëlle épinière ou les nerfs , est le sîége de 
Tame , en ce qu'il préside aux mouvemens 
volontaires j car, par le Corrollaîre II de 
la dernière proposition , Tefficacité des vibrar 
tioncùles motrices dépend principalement de 
cette partie d'entr'elles , qui est excitée dans ♦ 
le cerveau. 

Cor. II. L'hypothèse , ici proposée, est 
diamétralement opposée à celle de Stahl et 
de. ses partisans» Ils supposent tous les mou- 
vemens animaux volontaires , dans leur état 
primitif^ au lieu que ççttç hypothèse les sup- 
pose 
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^oôe tous primîtîveiâent mécaniques , c'est- 
à-dire, invoIontaiîrGS, et ne devenant vdlon- 
taires , par la suite ^ que par degrés. Cepen- 
dant les Spâhlîen^ s'accordent avec moi sur la 
l'elatioïi prochaine de ces deux sortes de mou- 
veméns , lun à Tautrô , et sur le passage ( ou 
plutôt sut le retour > conformément à mon 
hypothèse > ) des mouvemeus volontaires aux 
taiouvemens involontaires^ ou à ceux que j'aî 
appelés Secondairement mécaniques. Quant 
aux causes iSnâles > qui sont le sujet princi-* 
J)al des recherches des Stahliens , on doit , 
sans doute , les consulter > par- tout ^ dans la 
structure et dans les fonctions des parties 5 
elles sont aùâsi <i*un grand usage pour décou"- 
Vrir les Causes efficientes j mais on ne doit pas 
les mettre à la placée de celles-ci. La recher- 
che deis danses efficientes ne doit pas être non 
|)lus bannie de l'étude de la médecine , puis- 
que le pouvoir du médecin , tel qu'il est , sM- 
tend à elles seules j mais on ne peut pas dire 
que la connaissance des causes efficientes est 
également utile pour découvrir les causes 
finales , comme plusieurs endroits de cet 
ouvrage peuvent le fiaire croire; 

CoA. III. ïl peut fournir au lecteur quel-" 
que secours pour comparer ^mon hypothèse 
avec celle que Descartes et Léibnitz ont 
avancé y concernant le mouvement animal et 
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la connexion qui existe entre Tâme et té 
corps. Mon plan général a une relation pro- 
chaine avec le leur , et il ne paraît pas im- 
probable que Descartes eût pu réussir dans 
l'exécution du sien , tel qu'il l'a proposé au 
commencement de son traité sur l'homme , 
s'ill'avait enrichi d'un dasemblage convena- 
ble de faits tirés de l'anatomie , de la physio- 
logie y de la pathologie et de Tanatomie eii 
général. L'harmonie préétablie de Léibnitz^ 
et lé système des causes occasionnelles de 
JVIallebranche , sont exempts de la grande 
difficulté qui , selon le système scholastique , 
suppose que Tame , substance immatérielle , 
exerce et est soumise à une influence réelle 
et physique de la part du corps , substance 
matérielle. Le lecteur peut observer que l'hy-» 
pothèse , ici proposée , est également exemptç 
de cette difficulté , s'il admet le simple cas de 
la cqnnexîon entre l'ame et le corps à l'égard 
de la sensation , telle qu'elle est présentée 
dans la première proposition , et s'il suppose 
seulement qu'il y a dans la 3ubstancc médul- 
laire un changement proportionnel et corres- 
pondant à tout changement qui arrive dans 
les sensations. Du reste , la doctrine des 
vibrations , telle qu'elle est exposée ici , sert 
à expliquer Torigiiie de nos. idées et de nos 
mouvemens, et la- manière dont ils se for- 
ment , ainbi que les sensations. 
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Cor. IV. J'ajouterai ici , concernant la 
sensation^ et le mouvement volontaire , les 
expressions de NeWton , ijui sont à la fin de 
ses principes , parce qu'elles me conduisent 
d'abord à cette hypothèse > et parce, qu'ellès^ 
en découlent comme corollaire. U affirme 
« que toute seiusatiori se forme , et aussi que 
«les iriembres des animaux se meuvent 
ce volontairement , par le pouvoir et les 
ec actions d'un certain esprit três*subtil,<:'est- 
ce à-dire , par les vibrations de cet esprit , 
ce propagées , à travers les capillaires solides 
ce des nerfs , depuis les organes extérieurs 
<c des sens jusqu'au cerveau , et du cerveau 
ce dans les muscles ». 

Cor. t. Il suit de cette explication des 
moùvemens volontaires et semî- volontaires , 
que nous devons gagner chaque jour des fa- 
cultés volontaires et senii- volontaires ^ à Té- 
gaiJd de nos idées et de nos affections. Cette . 
conséquence de léi doctrine de l'association , 
s'accorde aussi avec les faits. Ainsi nous 
avons un pouvoir volontaire de suivre iinè 
id^e pendant un certain temps , d'en rappeler 
une ^ de nous ressouvenir d'un nom , d'un 
fait , etc: un pouvoir semi- volontaire d'ac- 
célérer ou de restraindre lès affections déjà 
en mouvement, et un pouvoir très- parfaite- 
ment volontaire, d'exciter des inotifis moraux 
par la lecture , la réflexion , etc. M a 
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PROPOSITION XXII. 

Ilaiitde l'ypothète ici proposée eoneemant lea mou- 
vemena volontaires qae le pouvoir d' obtenir du plai' 
sir et d'éloigner la douleur naîtra d'abord dan» 
les enfant , et augmentera chaque jour dans la suite- 

X-jBS mouvetnens qui procèdent et sçrrent 
à l'obtention du plaisir et à l'éloigneinent do. 
]a douleur , seront beaucoup plus fréquens , 
depuis l'instant de la naissance , que ceux 
qui occasionnent la douleur. Aussi le nombre 
des premiers augmentera continuellement 
par la diminution des autres. Les raisonne- 
, mens suivans peuvent servir à démontrer ces 
propositions. 

i*^. Les plaisirs sont beaucoup plus nom- 
breux que les douleurs ; les mouvemens qpx 
les excitent sont donc anssî plus nombreux. 

90. Les circonstances associées des plai- 
sirs f sont en plus grand nombre que les plai- 
sirs même \ mais ces circonstances , après 
une association suffisante , sontcapablesd'ex- 
citer les mouvemens qui serrent aux plaisirs ,' 
anssi bien que ces plaisirs eux-mêmes. Cette 
association augmente beaucoup les moyens 
4'obteiiir le plaisir. 
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3^. Elle favorise la proposition ici avancée ^ 
savoir : que les mouvemens qui servent au 
plaisir ^ sont d'une nature modérée 9 et qu'ils 
peuvent 9 par conséquenti être excités plus ai- 
sément par la manière mécanique et vo* 
lontaire. 

4?* Les douleurs et les mouvemens qui les 
accompagnent sont en petit nombre , mais 
d'une nature violente. Ces mouvemens sont 
divers et nepeuvent, par conséquent , s'unir 
aux objets et aux idées , avec constance et 
promptitude j et ce qui est très - remarqua* 
ble , ils se terminent enfin en une espèce de 
mouvement qui contribue beaucoup à éloi-> 
gner ou à diminuer la douleur. L'association 
doit donc exclusivement fortifier cette espèce 
de mouvement qui revient le plus fréquem- 
ment et se continue le plus long- temps. 

CoROxxAiRs. I. Cette proposition peut 
i^urnir la solution de plusieurs change mens 
dans les actions des jeunes enfahs ^ qui sont 
très-difficiles à expliquer , suivant les mé- 
thodes ordinaires de considérer les actions 
humaines^ Ces. changemens sont ceu:t qui 
tendent aux ai^es ^ à la convenance et au 
plaisir de l'enfant , et l'on peut aisément les 
observer dans la conversion des actions pri« 
mitivèment mécaniques » en actions Tolon- 
taires ^ quelle que soit la cause qui lés déter-. 

M3 
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,mine. J'y renverrai ïlonc quelquefois , dans 
le COUTS de cet ouvrage , comme à des faits 
reconnu& et établis, 

CoH. II. II semble ftnssi qu'on peut expli- 
quer, par les mêmes principes ou par de sem- 
blables , plusieurs inclinations et actîoitis com- 
plexes , qui font rachercher aux adtfltes leur 
plaisir et leur bonkeur, soit explicitement,' 
£oit implicitement. 

Cor. m. Nous devons rapporter aux 
mômes causes cette inclination qu'on observe 
dans tout le genre humain , à exciter et k 
nourrir les idées et les affections agréables , et 
leurs séries. Elle n'a cependant pas lieu d'une 
manière si stricte que celle des séries désa- 
gréables , qui revient dans beaucoup d'oc- 
casions , et particulièrement toutes les fois 
que la substance médullaire' est dans un 
état mortjfique et , en quelque sorte , dou- 
loureux. 

Coa. IV. Puisque dieu est la source de tout 
bien et qu'il doit , par conséquent, s'associer 
enfin avec tous nos plaisirs j il paraît suivre 
même de cette proposition, que l'idée de 
dieu et des moyens par lesquels si bonté et 
6on bonlieur se manifestent , doit remplacer 
à la £n et observer toute autre idée , et que 
dieu lui-même devient , selon le langage de 
l'écriture , tout ff«- tout. 



BT BESES FACirtTis. l83 

CoR.^ V. Cette proposition et ses corollaires 
fournissent des preuves très-générales et peut-' 
être nouvelles de la coïncidence des causes 
efficientes et des Causes finales. 

Cor, VI. On peut regarder la conformité 

des doctrines des vibrations et de Tassociation 

Tune avec l'autre et avec un si grand nombre 

de pliénomènes du corps et de l'esprit, comme 

un fort argument en faveur de leur vérité. 
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C H A P I T H E; U. 

ÇoispTENANT PappUcatiofp des Doctrines^ 
' des VIBRATIONS et de V association à 

chacune des sensations , àr chacun deS: 

mçuvemens ^ en particulier^, 

SECTION PREMIÈRE 
FROPQS?TïPI{ 3ÇXIII. 

[Distinguer les différentes espèces du toucher les unes 
des autres et assigner les causes générales des difr^ 
férens degrés de subtilité de ce sens* 

JN o us pouvons d'abord distinguer ici ^ le 
toucher en général et particulier. , 

Le toucher général s'étend à toutes les par- 
ties du corps extérieures et intérieures j car 
elles sont toutes susceptibles de recevoir de 
la douleur par les blessures et les inflam- 
mations , d'être mises dans un état de plai* 
8ir , d'engourdissement et d'insensibilité tor 
taie , et d'appercevoir la chaleur , le froid et 
la pression^ Quelques auteurs considèrent 
toutes les sensations de tousl^s sens ^ comme 
utant d'espèc es de toucher ; mais [e xre i^e 
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Servirai pas; ici de Ce mot, dans une acception 
aussi étendue* 

Le touchei: particulier est ce degré plus 
exquis , qui réside dans l'intérieur des mains 
et spéqialeqienl» à rextréniité des doigts , et 
par lequel nous distinguons , avec beaucoup 
plus d'exactitude que par toute autre partie , 
les qualités tangibles des corps, telles que la 
chaleur , le froid , Thumidité , la sécheresse , 
la mollesse , la dureté , le poli j la rudesse « 
et aussi leur mouvement , leur repos > leur 
distance et leur figure. Ces sensations sont ,1 
pour la plupart , adiaphoriques. 

La très-grande subtilité du toucher parti* 
çulier ^ vient probablement des causes sui- 
yantes .: 

1*. Les papilles sensitivcs qui s'élèvent an^ 
dessus de la peau et en deviennent » par-là , 
les parties extrêmes , reçoivent une grande 
Cj^uantité proportionnelle de nerfs , aux bouts 
des doigts. ^ 

20. Les bouts dfis doigts sont eux-mêmes 
des parties extrêmes > et reçoivent , par con-» 
séquent^ des agitations plus fortes dans leurs 
petites particules médullaires ^ de la part des* 
yibrations plus fortes de l'éther contigu le 
plus dense. Car , nous devons supposer qua 
les vibrations de l'éther , plus rare dans les 
lierfs ^ doivent s'étendre un peu dans l'étirer 
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plus dense environnant , et même devenir 
plus forte à nne certaine distance ; après 
quoi elles redeviennent plus faibles et sont 
entièrement absorbées par l'augmentation de 
densité dans Téther et par leur propre 
diffusion. 

30. Il arrive d'ordinaire , qu*en s*efforçant 
de toucher subtilement , on frotte le bout des. 
doigts contre les objets tangibles. Cette fric-» 
tion , en excitant des vibrations, et par con- 
séquent, une contraction , dans certaines fi- 
brilles musculaires , appartenant aux papilles,^ 
distend et dresse ses papilles , et par* là aug- 
mgnte leur sensibilité. 

40. Ici , la pratique et l'habitude / c'est- 
à-dire j l'association fait beaucoup.* Voilà 
pourquoi les sensations des bouts des doigts 
nous donnent une idée beaucoup plus précise 
des qualités tangibles des corps que celles des 
orteils, quoique la structure des papilles ner- 
veuses soit semblable dans les uns et dans les 
autres. C*est encore pourquoi, selon les prin- 
cipes exposés dans le dernier chapitre ,nouS 
pouvons gcigner la faculté volontaire de dres- 
ser, sans frottement, les papilles nerveuses, ou 
d'augmenter et de fixer la distention , pendant 
le frottement , afin de toucher avec plus d^ 
subtilité et de prédision. - 

Le sens* du toucher peut aussi se distîn^ 
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guer en celui de la surface extérieureure du 
corps , et en celui des cavités du nez , de la 
bouche , du gosier , du conduit alimentaire , 
des artères ,,de Ja vessie urinaire , de la vessie 
du fiel , des follicules et des conduits des 
glandes , etc. la sensibilité , dans le dernier , 
est beaucoup plus grande que dans le pre- 
aader , parce que les impressions peuvent 
plus aiséme»t pénétrer répithélium , qui 
enveloppe' les cavités intérieures que le dur 
dpiderme , car la me^mbrane fibreuse et com- 
pacte de la vraie peau , ne laisse point passer 
librement les vibratiops à travers sa propre 
Substance , mais les répand plutôt le long 
. de là surface , et l'humidité de Tépithélium 
dissout et , par-là , rend actives toutes les par- 
ticules salines qui touchent les cavités in-^ 
térieures. Cette seimbilité est si grande dans 
la bouche et dans le nez , et accompagnée 
de circonstances tellement distinctes, qu'on 
a dominé les noms de goût et d'odorat , 
aux sensations imprimées sur les papilles de 
ces deux organes. Et comme les sensations 
du conduit alimentaire , ont une relation 
prochaine et une connexion avec celles de la 
bouche , je les rapporterai au sens du goût. 
Mais on peut comprendre plus convenable- 
9i^iit , sous celui du toucher , les sensations 
des {lutres €^vité3 ipt^ri^V^es^ 
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On doit aussi observer ici que les lèvres > 
les narines et les autres parties extérieures 
de la génération , ont une sensibiUté plus ex- 
quise que les autres parties extérieures > en 
partie à cause de la structure de leurs pa- 
pilles , en partie à cause de l'épaisseur de 
la peau , et de la mollesse et de Tépais* 
seur de répidérme. La sensibilité extrême 
de la cornée et de la tunique conjonctive 
de l'œil , peut venir de la manière dont 
les nerfs y sont exposés , et de la tension de 
ces parties « 



PROPOSITI ON XX IV. 

Examiner comment les sensations de la chaleur et du 
froid sont conformes d'ia doctrine des vibrations. 

U N corps s'appèle chaud , quand sa cha-<^ 
I,eur excède celle de la partie avec laquelle 
nous le touchons , et froid , quand sa chaleur 
«st moindre qu'elle. Les mots chaud et froid 
sont donc relatifs f, et les qualités qu'ils dé- 
. signent sont liées l'une à l'autre y sans au«» 
Cune limite précise distincte. Nous pouvons 
donc rapporter le froid à la chaleur ; et si 
nous admettons la doctrine des vibrations^ 

nous devons suppo^çr qu^ les petiitea ^w% 
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lies de tous les corps 9 sont agitées par des 
vibrations subtiles , et que ^ quand ces vi- 
brations excèdent celles de la partie avec 
laquelle nous les touchons , on les appelle 
chaudes , et froides , quand elles leur sont 
inférieures. 

On peut regarder cela comme une grande 
proposition générale qui se présente d'elle- 
même , dès qu'on traite cette matière* 
JV^ais p comme suivant cette définition ^ tous 
les objets du goût et de Todorat qui exci- 
tent de forts mouvemens vibratoires dans les 
organes , doivent exciter de la chaleur ; 
nous devons examiner les mouvemens vi- 
bratoires des corps appelés chauds » dans 
le langage ordinaire^ et la difFérence qui 
çxiste entre ces corps et les vibrations ex» 
cit^s , dans les nerfs du goût et de l'odcMrat ^ 
par les corps sapides et odorans. 

Je .conjecture donc ^ que les vibrations ; 
causées par la chaleur ^ sont en général plus 
promptes et plus courtes que les vibrations 
particulières excitées par les saveurs , les 
odeurs et leurs couleurs ; et que ces der-* 
nières , c'est* à-dire j les vibrations des rayons 
de lumière ^ sont plus promptes que celles 
des saveurs et des odeurs. On peut con* 
cevoir en outré » que toutes les vibrations 
des petites particules de la substance mé* 
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dullaire et de l'éther intcrjaeent, ^elleqtîé 
soit la cause qui les exoite ^ deviennent pla^ 
promptes en devenant pllis cotirtes , c'est^ 
à- dire > plus faibles* Ou 5 selon la conjec* 
tare que nous venons de Ibrmei* , qu'en de* 
clinant , elles tendent à celles qui imprimant 
la sensation de la chaleur. Car léâ mouve- 
mens vibratoires de différentes longueurs ^ 
ne peuvent - être isochrones , que selon la 
loi de Taccélération des forcée , en raison 
simple de la distance du point nriKeu de la 
vibration , comme qtiand un corps pésafnt , 
vibre en cyçlo'îde J si la force accélérée est 
au contraire , en raison moindre que cette 
distance -; lés cottrtes vibrations seront plus 
promptes que les longues j enfin , nous de- 
"Vons conîJevoîr que , quand deux ^brations 
d'espèce ou'de fréquence différente, ^onttm** 
primées ,'en même teuîpis , elles doivent sd 
confondre Tùne et l'autre , en une vibration 
simple intermédiaire y à moins que la plurf 
prompte ne soit beaucoup plus nombreuse 
que la plus lente ; dans ce cas, elles peuvent 
toutes deux être formées ensemble sans oppo- 
sition ou confusion. 

Recherchons maintenant comment les dif^' 

férens effets de chaleur et de froid , sur norf 

corps , s'accordent bu avec la notion deS" 

, vibrations en général , ou avec les conjectu* 

res particulières du dçrnier paragraphe. 
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ïo. On doit s'attendre que la chaleur rare-, 
fiera les solides et lés fluides du Corps , et les 
derniers plus que les premiers , ce qui est 
conforme à rexpérience. Car l'augmentation 
des agitations écartera les petites particules 
les unes des autres, et cela^plus dans les par- 
ties fluides que dan s les parties solides , à cause 
de leur texture plus lâche. Peut-être y a-t-îl 
aussi d'autres raisons , tirées de la composi- 
tion particulière et inconnue de chaqixe partie 
solide et fluide , qui les rend sujettes à une 
plus ou moins grande raréfaction. Ainsi , je 
conjecture que le sang est plus propre à être 
raréfié que les autres fluides , et qu'il est , par 
ce moyen , le principal instrument de la com^ 
pression de la substance blanche médullaire 
du cerveau et de la moelle épinière , dans 
l'état de santé et de maladie auquel , comme 
on l'a déjà observé , la chaleur contribue. 
N ao. Si la chaleur est causée par des vibra- 
tions , on peut s'attendre que ces vibrations , 
propagées par le corps chaud ou. froid , se 
répandront librement et spontanément sur 
tout le système nerveux , c'est; ii-dire, sur 
tout le corps , mais spécialement le long de 
la surface de la peau : c'est une suite.de l'uni- 
formité de toute la substance médullaire et 
de la peau. La première communique^ à tout 
Je corps y les vibrations qui montent le long 
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des nerfs; la dernière commonique ^ auxaiitrél 
parties de la peau i les vibrations imprimées 
sur celle qui tonche le corps chaud ou froide 
Cela est conforme à l'expérience j car , quand 
tout }e corps est trop chaud ou trop froid ^ 
nous sentons un soulagement immédiat et 
général du simple attouchement d'un corps # 
froid ou chaud , et , dans quelques cas , on. 
sent le long de la peau un tressaillement oU 
un frissonnementi 

3o. Si quelque cause différente de Timpres* 
sîon directe du froid , telle que la douleur 
provenant d'une blessure , la colique , l'irri- 
tation d'une pierre dans la vessie ^ etc. , fait 
contracter la peau ; cette contraction ^ d'abord 
excitée^ par une augmentation de vibrations 
dans les fibrilles musculaires de la peau divers- 
sèment entremêlés , peut arrêter et diminuer 
par la suite les vibrations ^ et causer ainsi la 
sensation du froid , conformément à l'expé- 
rience. Le frisson ) causé par la matière absor^ 
bée et par la cause d'une maladie aiguë ^ 
quelle qu'elle puisse être , peut s'expliquer de 
même. 

Les frayeurs , c*est'à-dîre , les? contractions 
subites . brèves et alternatives des muscler 
antagonistes , qui arrivent souvent dans quel- 
ques cas , viennent probablement d'une aug-* 

mentation de vibrations non soumises à des 

idées 
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Idées et au pouvoir volontaire , et. descendant 
du cerveau dans tout Te système des muscles. 
Elles semlil.ent différer plutôt par le degré 
que par Tespèce dès inouvemens convulsifs, 
plus forts t^l plus grands des maladies hysté- 
riques et épîleptiqùes , et appelés empha- 
tiquement convulsions. Ces frayeurs précè- 
dent, en générai, .le l'risson, quand là contrac- > 
tîon dés fibrilles dé' la peau ne vient pas de 
^impres'^ion directe du froid. 

Nous pouvons de-là passer à la sensation da 
frisson et des tremblemens causés par les 
passions , telles que la crainte , la colère , la 
surprise , la joie , etc. ; la rougeur et la pâleur 
des lèvres , du visage et du cou , qu'on ob- 
Serve dans ces cas ,.sont les marques d'une 
contraction dans les fibrilles musculaires. 
Paris le cas de la rougeur , une moindre con- 
traction suffît pour arrêter le retour du sang 
des veines 5 dans le cas de la pâleur , un plus 
grand. degré eqipêche la circulation du sang 
artériel. 

40. Il est aîsé de concevoir^ conformément 
à l'hypothèse ci dessus , concernant la dou- 
leur , que la chaleur peut occasionner de la 
douleur j car les fortes vibrations, excitées par 
la grande cliàleur, doivent mettre les petites 
parties au-delà des sphères d'attraction , les 
utie? des autres , et produire ainsi la solution 

TOM£ I. N 



de continuité. Mais il ne parait pas »cofl« 
cevable que le froid puiise avoir un effet sem- 
blable , conformément à la doctrine des vibra- 
tions , quoique le procédé soit différent. En 
effet, le grand froid, en arrêtant les vibra- 
lions dans la partie extérieure à laquelle il 
est appliqué , altère la situation et la distance 
des petites particules médullaires , et doit 
ainsi exciter de fortes vibrations, dans les 
nerfs ascendanis et dans la région corres^pon^ 
dan te du cerveau j cet effet est précisément 
Je mêtne que cause la chaleur appliquée à la 
même partie externe. C'est pour cela qif il 
doit être difficile, quand on toucbe , piar inad- 
rertancfe et sans le voir , un corps tfès-frôid 
ou três-chaud , de distinguer quel il e^t j et 
c'est eii effet ce qui arrive. Le conflit ^ entre 
les vibrations diminuées dans la partie xté- 
TÎeure à laquelle le froid s^applique ^ et les 
vibrations précédentes de la partie correspon- 
dante du cerveau,peut exaltfer celles-ci,autant 
que fait la chaleur , et rendre la première im- 
pression simple de froid , semblable à celle 
de chaleur. 

5». Lés impressions continuées de chaleur 
nous rendent plus sensibleis au froiit } car , 
quand là çhalçur a raréfié les parties et les a 
adaptées à une force et à une fréquence par- 
ticulières de vibrations différent es des vibra- 
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tions ordinaires , le froid , qui , d'un aut|a 
tôtë, diffère de ces vibrations ordinaires^ doit 
exciter lin i3lvis grand conflit et produire un 
J^Ius grand changement , que si ces parties 
étaient restées d^n^ leur ëtat ordinaire. Llm* 
pression continuée à\i froid doit , pour lei 
mêmes raisons 7 nous rendre plus sensibles à 
la chaleur. Cette explication s'accorde^ peut-- 
être ^ aussi bien avpc les autres théories de 
sensation ^ qu'avec celle tirée des vibrations^ 
Néanmoins la simple compatibilité de tous 
les phénomènes quelconques avec la doc-* 
trine des vibrations mérite quelqu'attention 
dans cette recherche* 

60. Quand le gtas de la ]ambe est affecté 
d'une cràmpé ^ on sent aussi-^tôt du soulage*- 
ment en mettant le pied sur un marbre froid* 
En effet , le froid pfeut arrêter directement 
et immédiatement les violentes vibrations du 
gastrocnemii et du soleus ^ ou bien il peut 
faire la même chose en excitant de fortes vibra- 
tions d'une espèce différente,lesquelles s'éten- 
dent à leurs muscles aiitagonistes , comme 
aux muscles précédens ) mais je juge que la 
première explication est plus probable. 

70. Si on expose subitement au feu un mem- 
bre engourdi par le froid , il ressentira d'abord 
beaucoup de douleur et se mortifiera ensuite. 
liCs vibrations excitées par le feu , quoique 



Ipodcrées par rapport à Tétat ordinaire , sôttt 
cependant excessives, àJ'égard le celles que 
ïe fn^id a introduites , ainsi qu'à Tëgird delà 
sphère d'attraction, qu'il a fixée alors sur ces 
parties. Il s'y élèvera donc un violent conflit , 
une solution de continuité ^et une douleur 
qui en sera la conséquence ; les parties seront 
beaucoup pins agitées que né le permettront 
leurs présentes sphères d'attraction, de sorte 
qu'elles ne pourront plus revenir j elles se 
désuniront et' prendront différentes combi- 
naisons , c'est à-dire , que le membre devra 
fee mortifier. Si , au contraire , on met le 
membre dans de l'eau froide , si on le frotte , 
et si on l'amène, par degrés, à l'état ordinaire 
de chaleur , on pourra le conserver. Il faut 
observer que la chaleur de l'eau soit au-dessus 
du point de congélation ,et, par conséquent, 
pins grande que celle du membre gelé.* 

On peut , en confirmation de ce^ raisonne- 
ment, donner une explication semblable aux 
phénomènes des boules (Je verre qu'on fait ^ 
€n plongeant du verre fondu dans de l'eau. 
On peut supposer que ^ quand on casse ces 
"boules à leur extrémité , elles se réduisent 
tout-à-fait en poudré , parce que l'eau froide 
a tellement réduit la sphère d'attraction , que 
toutes les parties dés boules sont , par le bri- 
sement de leur extrémité , agitées au-delà de 
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cette sphère j maïs si on échauffe une baule , 
€t que , par les agitations, de la chaleur , on 
mette ses parties dans une sphère d'attraction 
plus grande , elle ne tombera pas en po-udre 
quand on brisera son extrémité. On peut aussi 
décomposer ses parties ^ à volonté , sansqu'el- 
les tombent en poudre , car alors la chaleur 
agite, de fortes vibrations, toutes les parties 
contigues , et aggrandit la sphère de leurs 
attractions i. 

S^. Quand les parties contigues d'une es- 
carre mortifiée ont une chaleur suffisante • 
excitée par la force de vie ou par des appli- 
cations chaudes , les vibrations qui accom- 

pagnent cette vie , et la chaleur des par- 

• »' • ' 

ties , doivent servir à ébranler et à. séparer 
l'escarre mortifiée > a'est-î*- lire , arrêter la 
mortification j ce qui est conforme à l'ex- 
périence. Voilà pourquoi ^es mortifications 
causées par le froid extérieur , dans des corps 
d'ailleurs en santé , se séparent plutôt et pbps 
parfaitement , comme on l'observe souvent 
dans les climats froids^ Voilà pourquoi aussi 
les mortifications qui arrivent dans les ma- 
ladies aiguës des jeunes personnes , si elles 
s'arrêtent, tout-à-la-foi^ , sont platôt , sépa- 
rées que celles qui ont lieu dans les parties 
extrêmes des personnes â^i^ées. 
^o. On dit que de l'eau froide , jettée su» 

N3 



y 



I 



» 



198 1>B r'^OBCAfll 

les membres distendus d'un malfaiteur à \% 
torture» renouvelle et augmente ses douleurs,. 
On peut supposer ici , que les parties ont , 
en quelque sorte , jcom'mencé à s'accommo'*' 
der à leur état de distension » en gagnant des 
sphères d'action nouvelles et aggrandies j 
lors donc que Teau froide s'efforée de re- 
contracter les parties et da rétrécir les spbièreâ 
d'action , les membres continuant toujours 
d'être distendus par la torture » il est évident 
qu'il doit s'en suivre un violent conflit , acr 
compagne de fortes vibrations pt la solution 
de continuité. Si le membre s^ relâchait 
d^àbord et qu'on y appliqu'ât dp l'eau froide, 
elle pourrait , comme dans les entorses , re? 
mettre les parties dans leur preipier état , 
sans exciter aucun violent conflit pareil. On^ 
peut expliquer, d'après les mêmeç principes^ 
)es bons effets .du vinaigre 1 du verjus , dô 
l'esprit-de^vin et autres liqueurs caustiques , 
d^ns les entorseSf 

100. On ressent plus de chaleur ou de froid 
quand on remue la main dans de l'eau chaude 
ou froide » que quand on l'y tient en repos ; 
t^r y quand elle est en repos , la m^in a le 
temps d'arrêter ou d'exalter un peu les vi- 
brations dans Tean chaude ou froide contiguë. 

I lo. Quand une personne va lentementdans 
dp r^ojifroidp, elle est sujette à sanglotter ou 4 
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respirer, d'une manîêrç convulsîvç , pendant 
quelque tempa. En efFet , Timpression du 
froid sur les mçmbres inférieurs , excite dans 
Tabdomen et dans les autres muscles de Tex* 
pîration , des convulsions si fortes , que , 
comme ces parties sont plus prés du siège 
de Timpression , que les muscles de Texpira- 
tîon , il doit d'abord se. former une expira- 
tion convulsive continuée , ensuite un san- 
glottement ou une inspiration profonde , et 
enfin de fortes expirations et inspirations con- 
vulsives f par succession « 

Le^ bons effets du bain froid , Tiennent 
peut-être en partie > de ce qu'il ressere la 
sphère d'attraction dans les petites parties 
des fibres musculaires ^ et de ce qu'il rend , en 
même* temps , cette attraction plus forte. C'est 
pourquoi il peut, comme on en a tu des 
exemples, être funeste dans des cas de para- 
lysie. Car , si les petits Taisseaux des nerfs 
sont obstrués , il peut , en contractant les so* 
lides , augmenter l'obstruction ^ et par con-* 
séquent , Pobstacle aux libres Tibrations né- 
cessaires au sens et au piouvement. 

i2o. Le bain d'eau chaude , imprégnée dé 
particules minérales actÎTes , peut , en exci- 
tant et en augmentant les TÎbrations ^^ dans 
la si. bs tance blanche médullaire , aussi bien 
que par d'autres moyens , éloigner ces obt- 
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tructîons dans les petîts vaisseaux: et devenir 
ainsi utile dans plusieurs maladies de para- 
lysie , comme rexpérience Ta fait voir. Le 
même raisonnement peut vs'appliquer à l'en-»' 
gpurdisseniènt^ à rinsensibilité et à Timpuis- 
sance.de mouvei:pent , que les rhumatismes 
laissent souvent dans Jes membres. 

. he bain froid peut de même être utile 
dans les paralysies et les rhumatismes, en 
excitant et en augmentant les vibrations, 
pourvu que les mauvais (effets de la contrac- 
tion imipëdiate. n'empêchent pas ce bon effet. 
1,3°. Puisque les frictions et autres impres- 
sions faites sur la peau y augmentent le^ 
•^ibrations,, ou peut s'attendre qu*elks aug- 
menteront la chaleur • et c'est en effet ce qui 
ari:îyç. Si on se frottç les mains, dans l'hiver, 
OJi éprouve, pourunmoment , une sensation 
de chaleur qui disparaît quelque temps* après 
que le frottement a cessé , car lés vibrations 
excitées parce frottement deviennent aussitôt 
languissantes , si on ne les. continue pas. ' 
14**. Des saveurs foi tes peuvent , suivant 

rla doctrine des vibrations, laisçer une 

»... ' ' ' '• • 

chaleur sur la langue , dans .la bouche et 
4ans le gosier', çQmnie elles le font en effet. 
Enrgénéral,. toute , iinpressîon vive ^si^r unç 
partie quelconque d.u çprps , ,doit augnienter 
généralemept ou particulièrement la chaleur. 
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ce qui peut-être arrive toujours ^ quoique 
nous soyons rarement en état de le déter- 
miner par observation. 

i5°. Toute forte émotion de l'esprit doit 
augmenter aussi la chaleur du corps. C'est^ 
ce que l'on observé communément , en en 
exceptant , toute fois , le frisson de la peau 
et la iroideur dds extrémîtés qu'on a expli- 
quée, plus haut, conformément à la doctrine, 
des vibrations. 

Les trois derniers articles favorisent les con- 
jectures précédentes, touchant la nature par- 
ticulière des vibrations causées parla cha-^ 
leur. Les phénomènes détaillés dans toutes 
les quinze observations, nepeuvent,^du moins 
en partie ,^ admettre d'autre explication qui 
ne soit, à mon avis , incompatible avec la 
doctrine des vibrations. . ' 



P P O P O S I T I O TSr XXV. 

Examiner comment les phénomènes des plaies , des 
brûlures , , des ^ contusions » de^ lacérations , des 
imflammations et des ulqères , s'œccoxdent OfVec la 
théorie des vibrations. 

Xj'évibentje solution de cbntîn^ité qtii.estde 
l'essence d'uiie felessùrë peWt > conformément 
à la doctrine des vibrations , causer de la 
douleur,: d^ 'k'tfUvaière^ déjà expliqu^ée. 



La douleur qui suit celle qui accompagi^e 
immédiatement une blessure doit se rappor- 
ter à ririflammation ou aux ulcères* 

On a de même expliqué , dans la 2® prop.» 
d'après la doctrine des vibrations , la doub- 
leur immédiate causée par les br&lures^ ainsi 
que la séparation d'une escarre morte ou mor* 
tifiée. La douleur doit seVapporter -, comme 
Tautre , à l'inflammation et aux ulcères. 

Oh supposé avec grande apparence de raî« 
son qu'une contusion est composée d'un 
nombre infini de peintes plaies. £lle doit dono 
être accompagnée d'une douleur semblable à 
celle d'une large plaie, mais non pas pourtant 
exactement la même, comme le fait le prouve». 
Lies larges plaies se guérissant quelque foia 
par la première intention sans aucun ulcère 
subséquent , les contusions peuvent l'être de 
BiêfBe. S'il en est autrement , la douleur sub# 
quente doit se rapporter à l'inflammation et 
à l'ulcère. 

Les lacérations sont de grandes blessure^ 
accompagnées de contusions , c'est* à^dire , 
d'un nombre infini de plaies infiniment pe^ 
tites. Elles ne se guérissentjamais, sans venir 
à digestion , c'est-à-dire , sans devenir un 
ulcère et sans l'inflammation préalablement 
nécessaire. ^ 

La chaleur et la distieixtiaA 4e$ petits T^i^ 



I 

I 



B T 1> B « B d ï A C U 1. T B S» aO^ 

isèavx dans 1 8 unflammations suffisent pour 
/expliquer , d'après les principes déjà propo- 
sés , la douleur qui les accompagne. 

Dans les urcères -, les nerfs sont exposés 
6ans défense et susceptibles , par conséquent ^ 
des plus violentés vibrations et d'une douleur 
provenant d'itt^pressiorfs légères j à quoi il 
faut ajouter que l'humidité des ulcères , en 
dissolvant les parties salines des corps appli- 
^trés , atigme^nte be^^ucaup leurs actions sur 
les nerâ à nuds, 

' Les fppièntations et les cataplasmes , pa* 
raissent donner da toulagement dans les cas 
prédédens , en partie j parce qu'ils répandent 
tirie égale chaleur tomt autour , en partie , 
par leur huiuidité aqueu&eoti huileuse. En 
eiïet , la difî'ujsion de chaleur prévient le 
conflit qui aurait lieu entre les parties en* 
yironnantes de différentes chaleurs ; et Thu-^- 
mîdité qui s'insinue parmi les petites par- 
ticules les met à de plus grandes distances^ 
et diminue, par conséquent, leurs actions mu- 
tuelles. Les vibrations violentes seront donc 
modérées par ces deux faisons. La friction 
i^ui accompagne les embrocations , étend de 
même les vibrations tout autour ; et le Uni- 
ment ou liquide , qui sert à Tèmbrocation , 
peut y contribuer, selon les qualités parti- 
é?}^lièr^s. C'esi: pour cela que les embrooa- 



ao4 JE) B t* JS O M.M B 

tions sont également utiles paur la résolu* 
tîon des obstructions. 

Dans tous ces cas , les vibrations qui mon*^ 
tent , le long des n^rfsde la partie malade ^ 
doivent se communiquer particulièrement. 
aux branches voisines , et causer une lé- 
gère inflammation , c*est-à-dire , un mal. 
Ce mal ne s'apperçoit pas ^ tant que l'in- 
flammation primitive subsiste , parce qu'il 
est obscurci par elle. La cessation de vi- 
brations violentes , dans l'endroit de Tinflani'- 
mation primitive , peut aussi augmenter les 
vibrations 9 dans les ne^s yoisins. De-«là , le. 
mal des parties voisine^, après les coliques ,. 
les maux de tête ^ etc. La douleur dans le% 
parties r extern es de la tête , qui suit une dé-v 
bauche ,, c'estrà-dire , une inflammation du^ 
cerveau et de ses ^ membranes , peut être de- 
là même espèce. 

Ces , observations servent à prouver que 
la doctrine des vibrations est conforme aux. 
pbénQçaènes des plaies^ des blessures, etc* 
autant o]i même plus qu'aucune autre en- 
core proposée. Mais il est nécessaire de pous*^ 
ser nos recherches plus loin. 
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PROPOSITION XXVI. 



^ixaminer comment les phéno mènes de la démangeai^ 
son et de la titillation s'accordent avec la doctrine 
des 'Vibrations. 

Xja démangeaison accompagne souvent le 
commencement et la fin des inflammations , 
€t particulièrement l'éruption des pustules 
inflammatoires. On peut donc conclure , sui- 
vant Texplication précédente des inflamma- 
tions j que la démangeaison est causée par 
une augmentation modérée de vibrations , 
dans une partie de peu d'étendue. 

C'est, comformément à cela , que l'espace 
gui contient la matière transpiràble ou autre 
sécrétion cutanée , occasionne des déman« 
geaisohs , quand cette matière est durcie ; 
car il est aisé de concevoir que , dans ' ces 
cas ; il peut s*éleverune obstruction et une lé- 
gère inflammation., dans les petits vaisseaux 
de la peau. 

On peut supposer qu'elle est l'effet de la 
pression qui se mêle à la démangeaison et 
qui arrête les vibrations. 

Le grattement peut convertir la déman- 
geaison ea plaisir y en communiquant aux 
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parties voisines , les vibrations augitteiiieèV^ 
et eri les faisant , par ce «loyen , tomber «trt' 
les limites du plaisir ^ Et comme cette com*^ 
mnnication plus libre , causée par le gratte- 
ment» peut augmenter les vibrations ,daîis lesr 
jiarties voisines , elle peut de même diminmer 
celles quisubsistaient auparavant , àTendroiC 
de la démangeaison , en réduisant ainsi tout 
à une égalité ou à une presqu'égalité. Il 
.paraît en uiâuïe'>temps , qu'ùn-gratteaient rud^ 
et long*temps continué doit , par raugn^enta- 
tion des vibrations qu'il occasîonne.alnsi que 
-par lacération , augmenter la chaleur , rin*- 
flammation et la démangeaison ^ et même se 
terminer en douleur- 

Le frottement de la peau ^ sans déman*» 
geaÎBon préalable , excite une ,sensatioil 
dç plaisir , et se termine aussi en inflamma** 
tion et en douleur^ quand il est porté trop 
loin. 

Puisque les parties externes sont plus sujet- 
tes à recevoir une augmentation de vibrations 
que les autres parties , comme on l'a observo,^ 
il paraît que la démangeaison du nez et de 
l'anus doit être accompagnée de vers dans 
l'estomac et dans 'les intestins , et que 1^ 
démangeaison du ;gland et de Tanus.est Jé- 
suite d'une légère inflammation yfcausée par 
une pierre > au cou de la v^^sie^C^Sk exemples 
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)>l!^oâveIlt queles vibrations se propagent libre-^ 
mentylelong des surfaces des membranes uni- 
ibrmes. .Le dernier le confirme davantage^ 
téx une pression faite sur le périnée , ou sur 
tout autre endroit de Turetère y arrêtera la 
démangeaison dans le glande 

La titillation se rapproche presque de la 
démangeaisofi. De légères impressions , fré- 
quemment renouvellées sur les parties les 
plus sensibles ^ l'excitent aisément / et cela 
prouve qu'elle vient d'une augmentation de 
vibrations. Les impressions doivent donc être 
assez légères pour ne pas exciter de contrac* 
tioh dans les fibrilles musculaires voisines , et 
assez fréquemment renouvellées pour que 
raugmentation de vibrations puisse se répan- 
dre, contijiuellement ^ de plus en plus. Aind, 
tout le système nerveux peut > dans quelques 
cas , être mis dans un état de plaisir appro- 
chant de^ limites de la douleur y et passant 
quelquefois sur elle (*). 



/ {^) Ne pourrait-on pas regarder la titillation oucKâ- 
touillemeut comme une sensation toujours composée de 
plaisir et de douleur ^ c^est-à-dire , dans laquelle les 
Tibrations se portent ^ à la fois , sur les confins limi- 
trophes du plaisir et de la douleur y puisque cette sen-* 
sation^ lorsquMle est long-temps continttëe ^ fait rire 
et pleurer emnéme temps % 



H semble de-^là que dès que les enfans ont 
appris à crier.ou à/rendre des sons , en sen- 
tant des douleurs naissantes et des plaisirs 
qui se changent en douleurs , la titillation 
peut exciter en eux des cris courts et alterna- 
tifs , c'est-à-dire , le rire. Si ces impressions 
se font sur la poitrine , Telfet sera plusprompt 
et. plus fort 9 parce que les impressions ont 
alors une influence directe sur les musclesqui 
agisseni; dans, le rire. 

Si on passe et repasse légèrement une plume 
entre les lèvres , elle y excitera, une titillation 
qui se répandra dans les parties voisines de la 
lèvre supérieure et sur le menton , et y cau- 
sera une démangeaison. On peut exciter entre 
les lèvres une titillation primitive^en les pres- 
sant, l'une contre l'autre, et la démangeaison , 
en les pressant et en les frottant. Tout cela 
s'accorde avec l'hypothèse des vibrations et 
avec leur libre diffusion. 

Des vomissemens qu'excite le chatouille- 
ment d'une plume dans le gosier, on peut , 
de même, inférer la libre diffusion des vibra- 
tions et leur influence dans la contraction 
iles parties voisines. 
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PIlÔt>OSltlON XXVII. 

Examiner comment le^ sensations qui accompagnent 
ia pression et la contraction musculaires s*accofdent 
avec là docttine des vibratio'nsi 

^ I le frottement et là. titillation excitent la 
chaleur en aij^gmentant les vibrations , la 
pression produit lefroid^enles arrêtant. Ainsi 
la pression diminue , comme on l'a dit plus 
haut|rincommodité de la démangeaison » et la 
ligature ou la compression légère des parties 
douloureuses ou enflammées » c'est-à-dire , dd 
celles dans lesquelles les vibrations sont exces- 
sives 9 apportera le plus souvent du soulage- 
ment f au lieu que le frottement augmente- 
rait considérablement la doiileur. Mais celle- 
ci devient ordinairement plus violente , au 
moment où la compression cesse^car la seule 
élasticité des parties change leur iigure , c'est-' 
à- dire , produit des mduvemens intérieurs^ 
avec ,une augmentation, de vibrations* La 
preasioa peut augmenter aussi les vibrations 
dans les parties intérieures contiguës à celles 
où elle les arrête , ou même , dans les parties 
extérieures y si elle est assez grande pour y 
causer une distension considérable. U peut 
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donc y iavoîr une variété de vibration^ oddà-» 
sîonAées par les divers dee^rés et espèces de 
pression , suffisante pour correspondre à toute 
la variété de sensations excitées par la pres- 
sion. 

La contraction musculaire suit etest'suivîe 
très-communément de la pression f comme 
dans les actions ordinaires de l'appréhension et 
de la J)romenâde , dans lesquelles la. forcé 
d*inertîe de "Dos corps nous iatigue , et dani 
celles qui nous font mouvoir ou arrêter. Tou* 
tes les sensations que nous recevons de la 
force d'inertie de la matière doivent donc 
dériver de ces deux sources de contraction ^t 
de preissîôn muscUlàirfe. 

On a déjà t^bserré que !a contractiott mus- 
cûlaîiiè arrête les vibratiohs datas les fibreâ 
lioiitractëeis , et les augmente dans les partiel 
toîiito'es. Il est aisé dé concévoif qufe la senisa'* 
tîon cot-respondante à cette altératîbn d>e 
vibrations , peut /^quelquefois tomber sur les 
limites du plaisir et quelquefois aller au-delà. 
Dans les jeunes animaux , elle est ordinaire^ 
m«nt agréable après le" sommeil et le repros ^ 
et doulouretise après beaucoup de travail ^ ou 
dans lés entorses 'et dans les inilammatjonB j 
et célà^ nlalgré que le muscle dérangé ^ pu 
son antagoniste , soit contracté. Car^ comme 
o!n; IV prouvé plus haut , il doit y avoir imé 
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fttigmentation de vibrations dâiis le mnscle 
dérange ^ avant qu^il puisse être contracté , 
et cela | encore , en conséquence de la con- 
traction de son antagoniste. 
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PROPOSITION XXVI II. 

jExamÎTier comment les phénomènes de l^ engourdis^ 
sèment et des insensibilités paralytiques s* accordent 
avec la doctrine des vibrations* 

4^ 'engourdissement étant une diminution de 
sensibilité doit ^ selon la doctrine des vibra- 
tiotaS^ provenir de causes qui mettent les par- 
ties kors d*état de recevoir des , vibrations 
vired ou qui empêchent leur libre ascension 
an cerveau. D'après cela ^v une compression 
du nerf qui conduit à une partie quelconque^ 
doit causei* un engourdissement dans cette 
partie et mettre le nerf qui est au-dessous de 
la compression , hors d'état de recevoir libre- 
ment des vibration^ , et le nerf qui est au- 
dessfis I de transmettre librement celles qui 
sont excitées. La compres:sion d'un vaisseau 
sanguin peut avoir un effet semblable ^ en 
ce .qu'elle diminue Cjeite chaleur et ce niou* 
vement intestin qu'une libre circulation com- 
muniquérait à la partie. La compression faits 
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ordinairement sur la peau , quand un nerf 
ou vaisseau sanguin est pressé , contribue 
également à cet effet. Le froid extérieur le 
hâtera quand il se joindra aux cauçes que 
nous venons d'indiquer ; ou le produira tout 
«eul , s'il est intense ou long- temps continué. 
Le sommeil favorise beaucoup Tengourdlsse* 
ment causé par une compression sur les 
nerfs ou vaisseaux * sanguins , parce que les 
parties ne sont pas alors disposées à recevoir 
ni à transmettre df s vibrations. 

Un membre engourdi semble plus gros 
et plus pesant , parce qu'un grand coi^ps qui 
environne et presse , de tout son poids , sur un 
membre, amortit, en lui, les vibrations. L'idée 
d'un grand corps environnant , ou ce qui est 
presque la même chose , d'un aggrandisse- 
ment du membre , doit donc réciproquement 
se présenter à l'esprit , quand une cause dif* 
férente amortit les vibrations. Mais oette cir- 
constance doit se rapporter à l'association. 

Quand la partie engourdie commence à 
recouvrer sa sensibilité , de violens picote- 
mens se font souvent sentir. Ils paraissent 
avoir lieu dans les points où les vibrations 
naturelles reviennent d'abord , et aux ex- 
trémités des papilles nerveuses , et produites 
par le conflit qui existe entre les vibrations 
naturelles de ces points et les vibrations lan- 
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guîsaantes des parties voisines. Cependant , 
ées "vibrations deviennent égales , \ la fin , 
à cause' de leur mutuelle influence, autant 
que par le retour des vibrations à toutes 
les parties} ce qui sert à prouver comment 
la démangeaison cesse enfin <l'elle-mêmé. 
Le frottement contribue à disperser et à éloi- 
gner ces picotemens et à rétablir la sensî- 
tilité perdue , ce qui est très-conforme à 
l'idée des vibrations et à l'effet qu'il a dans 
les démangeaisons. 

Si on tient la main baissée et qu'on la 
secoue , les muscles étant d'abord relâchés 
par un pouvoir volontaire , il s'en suivra 
un engourdissement , dans lequel les doigts 
. paraîtront plus gros , par la raison donnés 
plus haut. Cet engourdissement parait venii: 
des agitations irrégulières ou des vibrations 
excitées dans les petites parties. Ces agita- 
tions ou vibrations , étant différentes des vi- 
brations naturelles ou de celles qui consti- 
tuent la sensibilité , doivent les arrêter , 
à- peu-près, de la même manière que les 
agitations de l'eau , causées par le vent , 
etnpêchent la libre propagation des ondu-? 
lations régulières a'une pierre qu'on y jette , 
ou comme une .commotion de l'air arrête là 
communication libre et distincte d'un son. 
Il paraît aussi , que ces vibrations irrégu- 
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liëres et dissonantes , que l'agitation de la^ 
main cause dans les petites particules mé«» 
duUaîres de ces nerfs peuvent passer d'une 
partie à l'autre , quoique moins librement 
que les vibrations régulières. 

Ceci nous conduit à considérer l'engour* 
dissement causé par la commotion de la tor-* 
pille. Les oscillations du dos de ce poisson ^ 
ne peuvent être isochrones en elles-mêmes , 
Yii avoir de rapport à celles qui existaient 
préalablement dans la main ; et cependant 
elles peuvent-être assez fortes, non-seule* 
ment pour arrêter et absorber celles de la 
partie que touche le poisson , mais aussi poui^ 
se propager le long de la peau et sur les nerfs , 
jusqu'au ganglion brachial , et même jusqu'en 
la moelle épinière et au cerveau. C'est pour-" 
quoi, la personne sentira d'abord 1^ stupéfac* 
tîon monter le long du bras jusqu'à l'épaule, 
et tombera ensuite dans un vertige et dans 
une confusion générale , ainsi que cela arrive 
quelquefois. Les effets des ébranlemens du 
cerveau et peut être de la moelle épinière , 
ceux du roulis d'un vaisseau et des cahotte- 
mens d'une voiture paraissent avoir rapport 
au sujet présent ; mais il serait trop long et 
trop minutieux de les expliquer. 

Quand une paralysie vient de quelque 
cause interne y nous pouvops supposer que la 



partie médullaire du cerveau ,ou de la moelle 
épînière , ou du nerf lui-même , dont les vais* 
seaux sont extrêmeirivent petits , et par con- 
séquent sujets aux obstructions , sur - tout 
dans la vieillesse , deviennent, selon l'opinion 
de Newton, opaques et inhabiles à recevoir 
et a transmettre librement les vibrations. Delà, 
une diminution ou une perte entière du sen- 
timent , ou du mouvement, ou des deux ^n* 
semble , selon le degré et l'étenduQ de l'ohs^. 
traction et de Pppacitç. Le px>a¥oir volon* 
taire du mouvement se perd bien-tôt , parc# 
qu'il est une faculté acquise , et qn^ll dépeja4 
de circonstances associées et de la mémoire. 
Mais s'il y a quelque degré d'inflammation 
dans les petits vaisseaux des nerfs motaiirs pt^ 
des parties dorrespondantes du cerve^q , il 
peut causer des mouvemens convplsifs ; ^^ 
pour la même raison , une infiammatipu dans 
les nerfssensoriauXy ou à leurs origines, di^ns 
le cerveau, peut causer de la douleur. On peut 
raisonnablement supposer que ces inflamma- 
tions ^ dans plusieurs cas , lorsqu'elles sont la 
suite des obstructions p accompagnent squ* 
vent les affections paralytiques. 
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PROPOSITION XXIX. 

Comment /m phénomènes qui accompagnent les pi^. 
qùri-setLs morsures venimeuses s'accordent ayec. 
la doctrine des viôrationt. 

\Joz les liqueurs actives infusées par les 
siiirmLMX -venimeux après leurs piqûres et leurs 
jDorsims agissent éij partie par les violente* 
vibrations qu't-llfS excitent sur les partie* 
vivantes iiTiinédiatument aCréctées^ et qu'elles 
so propaj;ent , de-là , le long des nerfs jus- 
qu'au cerveau, ainsi que le long de la suFt 
face du corps', au moyen de la coisticiuité eX, 
de l'uniformité de la peau , c'e&t ce qui par 
rait évident par les raisons snîvaiites : 

1°. Lomme les solides et les fluides pa-r 
raissent , en général , concourir égalcmeiit 
Â toutes les fonctions naturelles , ainsi qu'à 
leurs déviations morbifiqnea j il est tr^s-rai- 
Gonnahle de rapporter à chacun d'eux une 
partie des elfets des morsures et des piqûres 
venimeuses j maisit est difficile de concevoir 
comment ces poisons n'ont quelqu'effet im^ 
médiat sur ces capillaires solides nerreuz 
qu'en agitant leurs parties. 
A^. licç particules actives de ces poisons, qui, 
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en sî petite quantité , sont capables de pro-p 
duîre de si violents dérangemens , et quelque^ 
i'oîs, dans un très- court espace de tempà , 
peuvent aussi agiter les parties nerveuses d<5 
fortes vibrations. 

3o. Si Ton suppose que le premier effet 
immédiat agit sur les fluides , il pourra ce*- 
pendant ou devra y avoir des agitations qui , 
par suite , se communiqueront aux solides* 

4^, Les vibrations des particules médullaires^ 
citées dans cette théorie , paraissent parti- 
culièrement . propres à expliquer plusieurs 
effets prompts et surprenans de ces poisons. 
Ladouleur^ le gonflement, la rougeur et lalivî- 
dité de la partie affectée, peuvent aisément sç 
déduircides vibrations propagées tout autour^ 
Giy prévient ces mauvais effets en frottant la 
partie d'huiles et de graisses. Les vibrations 
propagées le long de la peau , à travers la 
bouche et le nez ou jusqu'au cerveau et de-là 
le long delà huitième paire de nerfs , etjus- 
qu'àl'estomac , peuvent produire la faiblesse 
et les vomissemens j et sî, durant le vomisse- 
ment , le fîel est contracté par la même cause, 
la violence du vomissement qui repoussera le 
fiel dans le sang , occasionnera une jaunisse 
subite. La nature respective des poisons peut 
aisément occasionner de la joie , le chagrin ^ 
|â crainte a la méUncoUe; car, suivait cettç 
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théorie , ces affections viennent et sont ac-t 
compagnées de vibrations correspondantea 
dans la substance blanche médullaire ducer^ 
veau* On peut expliquer, de même , Taver- 
sion pour le noir, et le plaisir que causent 
les objets éblouissans et les couleurs fortes.. 
Les nerfs correspondans de différens ani- 
maux , ont probablement une t'essemblance 
générale les uns aux autres , comme les vis- 
cères et les fluides correspondans,. Ainsi la 
poison des animaux enragés peut avoir là 
faculté particulière d'affecter les nerfs du 
goâier et les i;nuscles de la déglutition , el 
produire ainsi Thydrophobie. Le baini froid 
et la musique , dont les effets immédiats, 
semblent bornés aux solides à cause des vi* 
brations qu'ils y excitent , peuvent guérir res* 
pectivement de la morsure d'un chien enrage 
et de celle de la tarentule. 

On ne peut cependant bien comprendre tout 
ce qu'on vient d'exposer , qu'en supposant 
que les effets irximédiats des poisons sur les 
fluides , sont très- considérables. Ils peuvent 
être plus grands>dans des cas,et moindres dans 
d'autres , que ceux exercés sur les solides. Il 
est probable que le poison se communique^ 
des fluides immédiatement affectés , à c^ux 
qui en 3ont à quelque distance , principale-^ 
ment par le moyen des vaisseaux séreux. £a 
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effet 9 ceyX'Ci ont 4e nombreuses communia- 
cations impiiédiates , les, uns aux axitres ^ les- 
quelles transmettent librement le poison , de 
manière cependfint que toutes les parties voi- 
sines peuvent être affectées^ en quelque sorte, 
çn proportion de leur proximité du siège de 
la plaie , ainsi que le prouvant les faits. Au 
lieu que , si la diffusîpn du poison se fait par , 
la cirçs|ilation des fluides seuls /toutes les par- 
ties aurôntune chance égale. Mais la propaga- 
tion du poispn ,1 le long des capillaires solides 
desnerfs, çstau.ssimie raison principale pour- 
qvoî les parties voisines sont plus affectées 
que Içs d.is!;ai;itea. te3 effets de Tinoculatiou 
put une grai;ide |*çssoinblance avec cçux des 
piqûres f t des morSsurçs venimeusesu On eu 
peut dire ^vi,^ ant 4w virais vénérien et autres. ^ 



?|10PQSITIQN XXX. 

Comme/s^ lesi quoJifé^ tangibles des corps s'expli^ 
quent çQnfi)^THémeT!^t à lu <foctrine ^es vibrations. 

eJ[ uSQu'ici nous n'avons considéré que les 
pîus forttes sensations du toucher, qu'on peut 
appeler les pkisîrs et les douleurs de ce sens, 
Nous allons maintenant nous occuper des sen*^ 
sations faibles et adiaphoriques. Ce sont , 
IHiumîdité >vla sécheresse ^ la mollesse , ta £lui- 



« I 



\ 



220 1) S L* H Ô M M B 

dite , la dureté , le polî , la rudesse , le mou* 
vemeht , le repos , la distance et la figure. H 
est aisé de concevoir que ces qualités , et leurs 
nombreuses variétés , peuvent imprimer des 
variétés correspondantes de vibrations sur les . 
nerfs du toucher , et que ces dernières seront 
principalement des composés de vibrations ,, 
causés par la pression et la contraction mus- 
culaire , c'est-à-dire 9 par la force d'inertie de 
la matière. 

Ainsi f puisque les corps humides adhé^ 
rent aux doigts , et y laissent une douceur 
accompagnée de leur propre degré de froid 
ou de chaleur, ou peut juger, au toucher, de 
rhumidité d'un corps par cette altération de 
vibrations , et de sa sécheresse par le défaut 
de cette altération. Les liquides ne font point 
aur nos doigts d'altération de figure , et cèdent 
aisément à leurs mouvemens. Les corps mous, 
font la même chose dans un degré moindre^ 
et les durs font le contraire. Les corps polis 
font upe égale pression , et n'apportent point 
de résistance le long d,e leurs surfaces. C'est 
le contraire dans les corps rudes. Les mouve- 
mens de nos propres corps sont accompagnés, 
de vibrations particulières à la pression et à 
la contraction musculaires ; ceux des autres, 
corps f, qui touchent les nôtres , le sont de la 

pression. Nous jugeons du repos par l'absea.ca 
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âès vibrations , de la distance par la quantité 
du mouvement y et de la figure par la quantité 
relative de distance. Il parait donc que tous 
les degrés ^ et toutes les espèces de ces quali- 
tés tangibles , peuvent imprimer des vibra* 
tions correspondantes dans les régions de la 
substance blanche médullaire du cerveau et 
de la moelle épinière^ qui correspondent à la 
pea,u et aux muscles. 

Les mêmes qualités peuvent imprimer 
iSurnos yeux , par le moyen' de la lumière^ 
cies vibrations qui correspondent, en grande 
partie , à celles faites sur le sens du toucher , 
et qui varient suivant leurs variétés. Comme 
le sens de la\ vue est très - étendu et plus 
prompt que le toucher^ nous jugeons princi- 
cipalementy par lui, des qualités tangibles* 
On peut donc le considérer , selon l'opinion 
de révêque Berkley , comme un langage phi- 
losophique pour les idées du tpucher, en ce 
qu'il en est le plus souvent la représentation 
équivalente , et un langage commun pour 
tous les hommes, dans, lequel ils s'accordent, 
presque tous , après une courte expérience. 

Si ^ cependant , les jugemens du toucher 
et de la vue , ne sont pas quelquefois d'ac- 
cord entr'eux , nous devons toujours nous 
en rapporter au toucher , comme à celui , 
qui ^ selon la mamère ordinaire de parler sur 
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cette matière , est la Vï'aie représentation â)ei 
propriétés essientîelles , c'est-à-dire , le garaht 
et le présage des autres impressions sensibles 
que le corps, soumis à l'examen , fera sur le 
toucher dans d^autres circonstances , ainsi 
que des changemens qu'il produira dans 
d'autres corps. Si le langage visuel ne s'ac- 
cordait pas exactement avec celui du toucher, 
ce dernier pourrait encore servir à nous dé- 
terminer. C'est à cause de cette diffërefice 
qu'on peut appeller le touchai* une réalité ^ ' 
et la lumière une représentation j et qu'une 
))ersonne née aveugle peut, par les impres- 
sions tangibles actuelles , prédire , avec cer- 
titude., celles qui auront Heu en variant lès 
circonstances; au lieu que si nous supposons 
une personne née saps toucher et arrivée à 
l'état d'homme , elle ne pourra juger par les 
impressions visibleé actuelles de celles qui 
auront lieu en variant les circonstances* 
Ainsi rîmage d'un couteau , appliqué à un 
autre corps, assez bien représenté pour trom- 
per son œil , ne produirait pas le même chan- 
gement d'impressions visibles qu'un couteau < 
quisépareréellemeutlespattiesdu corps qu'il 
traverse, mais le toucher n'est point exposé 
à de pareilles erreurs. Puisqu'il est la source 
fondamentale de nos jugemens , à Regard des 
propriétés essentielles de la matière , on peut: 
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le con&idërer comine la première et prin- 
cipale clef de nos connaissances par rapport 
' aux objets .extérieurs de la création. 



PROPOSITION XX XL 

Comment; nous sommes en état de juger du siège des 
impressions faites sifr la surface extérieure de nos 
corps* 

\JuAND nous appliquons les parties de nos 
corps , Tune à Tautre , particulièrement no$ 
mains à plusieurs parties de nos corps, nous 
excitons des vibrations- dans les deux, c'est- 
à-dire, et dans les mains et dans la partie tou« 
^ chée. Supposons que la main passe graduel- 
lement sur la surface des corps , la première 
impression restera la même , tandis que la 
dernière changera continuellement , parce 
que les vibrations seront excitées sur dif!é« 
rens nerfs, et entreront, par conséquent ^ 
dans le cerveau ou dans la moelle épinière, 
en différentes parties. Cette différence fl^ns 
la dernière impression ou dans ses vibrations^ 
correspondant toujours à la partie sur laquelle 
Timpression se fait , nous mettra , à la fin , 
en état de déterminer immédiatement quelle 
partie de notre corps nous touchons j c'est- 
à-dire j quelle est la distance de la partie 
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touchée, à la bouche , au nez, à répauté^ ûû 
icoude, ou à toute autre partie remarquable^ 
considérée comme un point fixe. 

Les enfans apprennent cela de très-bonne** 
heure, même sans y faire aucune attention, 
explicité, en passant fréquemment la main de 
la bouche, du nez , etc. , à la partie soumisef 
à l'examen. 

La vue sert aussi'à faire Juger de cette dis-' 
tance dans les parties qui lui sont fréquem- 
ment exposéesj et cela,'en proportion de cette 
fréquence. 

Supposons maintenant que nous sortîmes 
en état de déterminer , sur-le-champ , quelle 
partie extérieure de notre corps nous tou- 
chons, c'est-à-dire, comment elle est située , 
par rapport aux autres parties, et de montrer 
la partie correspondante du corps d'une, 
autre personne j il s'ensuivra que si une 
impression semblable est faite, non piir notre 
main , mais par celle d'un autre , ou par 
.quelque corps étranger , nous connaîtrons , 
sur-le-champ , la partie sur laquelle elle est 
faite. Nous pourrons aussi , en nous suppo- 
sant arrivés à un degré suffisant de pouvoir 
volontaire sur les muscles , mettre aussitôt 
la main sur cette même partie. 

Nous apprendons à la distinguer par degrés ^ 
non- seulement quand il s'y fera une impres- 
sion 



%Ion douce comme celles de nos mains , mais 
encore q[uand elle sera vive, rude ou douloa* 
• reuse. Car , i^. toutes impressions faites sur 
la même partie s^accordenten ce que, quelles- 
que soient leurs différences d'espèce et de 
degré , elles entrent par les mêmes nerfs ; et 
dans la même partie du cerveau et de la moëllo 
épinière. ao. Nous nous imprimons nous- 
mêmes avec les mains , par le frottement ^ 
l'agitation , etc., une grande variété de sen« 
sations chaudes ou froides , et la plupart dts 
impressions venant de corps étrangers , ont 
quelque ressemblance à plusieurs d'entre- 
elles. 3o. Nous voyons souvent sur quelle 
partie se font les impressions venant de corps 
étraneers, 4®* Nous examinons toujours par 
le toucher où se fait Timpression , quand elle 
laisse après elle un effet permanent , comme 
dans les blessures , les brûlures , etc. 

Concluons donc de tout cela, que, dans les 
démangeaisons provenant de causes internes^ 
et dans les impressions, où notre main ni notre 
œiline nous donne aucune information*, nous 
sonames cependant en état de déterminer , sur* 
le -champ, avec assez d'exactitude , quelle 
partie externe est affectée , et d'y mettre la 
main pour confirmer notre jugement actuel 
et rendre notre jugement futur et notre pou- 
voir volontaire , plus sûrs et plus prompts* 
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Nous le pouvons aussi plus promptement SUT 
les parties que nous voyons et sentons plus 
fréquemment | telles que les mains ; etmoins p 
toutes choses égales d^ailleurs ^ sur celles que 
nous voyous ou sentons rarement. C'est du 
.moins ce qui paraît résulte!* de la théorie. Il 
faut observer de faire princtpaleuient ces ex* 
périences sur les enfans. Car les divers de* 
grés , dans les adultes , approchent plus de la 
perfection, c'est-à-dire, de l'égalité en tr*euz» 



PROPOSITION XXXII. 

Comment et dans quel degré nous sommes eH état de 
'yfger du siège des douleurs internes^ 

U N peut d*abord observer ici , que comme 
nous ne voyons ou ne sentons jamais les par-^ 
ties internes , telles que les poulmons ^ le 
cœur , l'estoniac , les intestins , le foie , \e^ 
rognons, la vessie; etc. ; nous ne pouvons 
avoir d'information directe, de la manière 
expliquée dans la précédente proposition. 

ib. Puisque toutes les douleurs répandent ^ 
dans les parties voisines , une augmentation 
4e vibrations , les vibrations augmentées dans 
les parties extérieures , provenant de dou«» 
leurs internes , auront une grande direction 
générale , qui déterminera le siège de la dou* 
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teiïT p dans les grandes limites^ soit snpérieu- 
àres , soît inférieures ^ soit antérieures , soît 
postérieures , soit de droite ^ soît de gauche^ 

20. La pression des parties externes ^ qui 
augmente ou diminue la douleur interne > 
doit y contribuer aussi. 

3o. Puisque toutes les parties internes dtL 
thorax et de rajbdomén ^ reçoivent du nerif 
istercOvStal > des branches qui conimuniquent 
à chacune des parties vertébrales ^ il s^en suit 
que les douleurs internes enverront à là 
moelle épinière , des vibrations qui entreront 
dans les mêmes parties de cette moelle épi- 
nière qtiales vibrations venant des douleurs 
, tBxternes du voisinage'. Il paraît , eii même- 
temps^ par plusieurs ganglions, plexus etcom- 
tnunications des hertis dans le thora^x et Tab- 
domen y ainsi que par Torigine et la distri- 
bution des nerfs de la queue de cheval^ que 
fcela ne peut être plus qu*une grande dîrec* 
tion générale , et que le grand no.nbre d'in- 
fluences sympathiqiies proveliahtde ces cau- 
ses » ainsi que de la propagation dçs vibra- 
lions ^ le long des membranes et de leur fixité 
particulière , dans les parties nef vetises ou ex- 
trêmes 9 y donneront lieu à beaucoup d'er- 
reurs y et y dans certains cas ^ y feront sentir \^ 
douleur , c'est- à dire , paraîtront être à une 
distance considérable du siège du mal» 
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. 5o. Supposons que le malade fasse roîr paif 
les parties extérieures , quel est l'endroit où 
il sent intérieurement sa douleur , le médecin 
peut, alors ^ d'après la connaissance de la 
situation des parties internes , par rapport 
aux parties externes, deviner , à-peu -près^ 
quelle partie interne est affectée. 

6?. Les symptômes qui accompagnent là 
douleur., ses causes , ses suites , comparés 
avec les fonctions naturelles des parties , avec 
l'histoire des maladies et de^ dissections mor- 
bifiques , mettront , dans quelques cas , le 
médecin en état de prononcer avec une grande 
précision et Taiderpnt Jtrès-souvent. 

7®. Quand le malade a long^temps éprouvé 
des douleurs internes de même espèco ou 
d'espèce différente , il les décrit plus exacte- 
ment ,. et leur assigne des points' et. fixes et 
certains. 

^ 8o« > Les anatomistes et les médecins , ayant ^ 
pour les guider eux-mêmes , une connais- 
sance des parties et de leurs fonctions, ainâi 
que de leurs propres sensations , peuvent 
quelquefois juger , avec une grande îexacti*^ 
tude , dans leurs propres maladies. ' 

.. Ce sujet mérite un examen tout partîcu* 
lier, parce qu'il est d'une grande conséquence 
pour faire découvrir , par les plaintes da 
malade , et par les circonstances qui ont prér 
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c4dé , qui accompagnent et qui doivent sur-- 
vre la maladie ^.-sloiii^ige et sa ça^se pro-f 
chaîne. Je croîs que ces deux propositions 
peuvent y répandre quelque lumière. 

Nous pouvons ajouter, ici, une , observation 
qui se déduit de la doctrine de l'association j 
c'est qu« comme nous apprenons graduelle- 
ment , par les impressions faîtes sur la surface 
de nos corps , à considérer particulièrement 
les sensations imprimées ou existantes sur 
chaque partie, c'^st-à-dire, à exagérer les 
vibrations qui y ont lieu ; de même , après les 
maladies des parties internes, les circonstan**. 
ces associées semblent souvent y renouvéller 
les vibrations douloureuse^ , et occasioimer 
ou le retour de la même m^aladie ou âe quel- 
qu'autre semblable , ou avoir au moins une 
grande part dans les eiïets, quand elle est 
produite par leurs causes, dans un degré infé- 
rieur. Ces maladies >. dans ces viscères , quahdj 
elles, sont causées d'abord par des impressions- 
acrimonieuses , laissent Je germe y au retour» 
de maladies semblables ,. à la moindre occa^> 
sion. Ainsi , . les femiues , qui ont souvent 
avorté , semblent , en. se rappellant des cir- 
constances associées , irriter, les fibres muscu-^ 
laire^s de l'utérus , et s'exposer, à l'avorte-» 
ment , plus que la simple tendance du Corps^ 
i^e le ferait. La crainte .et le chagrin y cbii- 
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tribvent au6si beaucoup. La proposition suK 
vant^ écl^ircira tout c^la davantage. 



PROPOSITION XXXIII. 

^Expliquer comment et dans quel degré les plaisirs et 
les douleurs au toucher contribuant ^ suivant ladoc^ 
trine de l* association^ à la formation de nos plaisir^^ 
et de nos douleurs intellectuels. 

X i* suit jt de Tea^plication précédente , du pou*; 
voir qu'ont les vibrations de laisser des tracea. 
après elles , et de Tassociatian que toutes les. 
douleurs , causées par une chaleur ou un 
froid intense^ par des blessures j» par des in». 
flammations , etc. ^ laissent dans le système 
nerveuxj^une disposition à se changer ep vibra«- 
tions dimiuutives de la même espèce j et que 
les circonstances associée^ exciteront princi*» 
paiement ces vibrations diminntives y c^est-à-ï 
dire 9 par e:?^emple , que l'apparence du feu 
ou d'un couteau exciteront particulièrement , 
dans des circotistances semblables à celles où 
un enfant s'est brûlé ou coupé , dans le sys- 
tème nerveux de cet enfant , des vibrations^ 
douloureuses de la même espèce ^ mais d'un 
degré moindre que celles que 1^ brûlure ou 
)f^ coupure a elle-même causées. 
Q%% douleur^ diniinutives se transmeUrqnt ^ 



BT »« »«S JAC0I.TB8. a3l 

par âègrës , aux mots et autres si gnes quî les 
expriment , et qui indiquent des objets et des 
circonstances semblables. Cependant » comme 
la diffusion est plws grande y la peine trans- 
mise par une simple cause devient beaucoup 
moindre ; mais , puisqu'une grande variété de 
miniatures particulières sont transportées sur 
chaque mot » puisqu'aussi les mots, expri- 
mant les diverses douleurs du toucher , s'af- 
fectent, les uns les autres,ï)ar des associations 
diverses , et que chacune d^elles transporte 
une miniature de s* propre miniature sur des 
mots plus généraux y etc. > il doit arriver , à 
la fin , que les divers signes verbaux et autres 
des douleurs du toucher , ainsi que des autres 
peines corporelles et mentales ,.exciteroiiitune 
'vibration composée ^fbrtnée par une quantité 
de miniatures' qui surpassent ordinairement 
en force les douleurs actuelles. Ces vibrations 
composées auront aussif vue ressemblance 
générale, et des différenees particulières, les 
unes à l'égard des^ autres. 

U s'en suit donc à priori ,, et par «ne dé- 
monstration syilthëtique ,, qu'en admettant le 
pouvoir do laisser des traces et celui de l'as- 
sociation , les douleurs composées ou meit* 
taies seront produites par des Couleur» sini- 
ples corporelles , au moyen des mots , des si- 
gnes f, et des circonstances associées. Elles. 



*^ 



I 

aSs ^ B r' H O M M s 

me paraissent répondre en espèce et en de*- 
gré f aux faits généraux. Si ^ de plus ^ nous 
admettons la doctrine des vibrations » alors 
ces douleurs mentales composées viendront 
ou seront accompagnées de violentes vibra- 
tions y dans le système nerveux , et particu^ 
lièren^ent dans le cerveau. 

Nous pouvons , conformément à cette ex- 
plication , observer que les simples mots , 
exprimant des douleurs corporelles ^ affec- 
tent les enfans , quoiqu'ils ne soient point 
énojpcés en propositions ou en menaces. Ce- 
pendant , comme il arrive^ tous les jours, 
qu'on associe des mots simples avec des idées 
de liberté et de sécurité , et des propositions 
et des menaces avec des idées de douleur^ 
les enfans apprennent , par degrés , à réserver 
leur crainte , leur chagrin , etc. , pour \eê 
choses qu'on regarde comme les signes , les 
raisons , les ci «ses , etc. , de douleurs. C'est 
là le cas général. Mais il y a , dans les enfans 
et dans les adultes , de grandes différences 
particulières , qui , si on lés examinait avec 
soin , non-seulement s'accorderaient proba- . 
blement ,mais même confirmeraient et éclair* 
ciraient la doctrine de r<jssociation. 

Du resta , nous pouvons conclure que , 
puisque les douleurs du toucher sont et plus 
nambiceuses et plus violentes ^ue celles de 
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tous les autres sens pris ensemble i la plus 
grande partie de nos douleurs intellectuelles 
en dérivent, ' 

Les plaisirs d'une agréable chaleur et d'un 
froid rafraîchissant , quand nous avons froid 
ou chaud , et d'un frottement et d'une titilla- ' 
tion modérés , laissent après eux des traces , 
qui doivent, par association , dépendre des 
mots et d'autres -signes. Mais ces plaisirs 
«tant faibles et rares , en comparaisou des 
autres , particulièrement de ceux du goût » 
n'ont qu'une petite part dans la formation, 
des plaisirs intellectuels. Peut - être en doit 
on excepter la titillation. Car l^rire qu'elle 
fait naître , est., dans les jeunes enfans ^ un. 
plaisir principal et la source des autres plai- 
sirs ^ particulièrement de ceux de la sociabi- 
lité et de la bienveillance. Puisque les mi- 
niatures laissées par les douleurs du toucher, 
doivent, en quelques cas , être primitivement 
faibles, et^ dans d'autres, diminuer, à cause de 
la diffusion^ de la faiblesse de l'association j 
etc. . ; ces douleurs diminutives tomberont 
souvent sur les limites du plaisir , et devien- 
dront, par conséquent , des sources de plaisir 
intellectuels^ comme il arrive, en.se rappellant 
certaines douleurs , en voyant des batailles , 
des tempêtes , des bêtes féroces , ou leur 
peinture , ou en lisant leurs descriptions. 
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PROPOSITION XXXIV. 

JDonner une explication des idées engendrées dan^ lesk 

impressions tangibles. 

kJ n peut d'abord observer ici , que les mots 
brûlure , blessure ^ etc. , sans être énoncësv 
en propositions ou augmentés par une réu- 
nion de circonstances y paraissent le plus sou- 
Vent ^citer y même dans les adultes , une per- 
ception de l'espèce désagréable ; mais » cepen-. 
dant y si faible en degré , qu'on peut la 
ranger parmi le grand nombre des idées ^ 
conformément aux définitions données dans, 
l'introduction* 

2^. Les mots exprimant les plaisirs de cgk 
sens I sont préalablement accompagnés de per- 
ceptions toujours plus faibles en degré , ces. 
perceptions peuvent donc s'appeller les idées 
appartenant aux mots. 

3^. Les mots humide , mou , dur / poli y. 
rude y sont à peine accompagnés de ?}uelques 
-vibrations ^ qu'on peut distinguer dans les 
doigts ou dans les parties du cerveau qui y 
correspondent , à cause de la faiblesse desL 
ilnpressions primitives et de leurs grandes, 
variétés. 

L'analogie nous conduit cependant à penseS^ 
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qu'il arrive quelque chose de cette espèce 
dans un très-faible, degrés» Mais quand léai 
qualités &e font sentir^ et qu'il s*élèvè des 
vibrations appropriées , on est condnit^ par 
association , aux mots qui les expriment. Ainsi 
on petit distinguer ^ les unes des autres , les 
diverses qualités tangibles par les différences 
de leurs vibrations , et déclarer par les mots 
quelle est chacune d'elles, 

40. Les vibrations excitées dans le sens du 
toucher par le mouvement , la distance et 
la figure, sont si faibles et si variées > que ni 
les mots ni aucune expression ne peuvent 
exciter dans se sens aucunes vibrations dîmi* 
nutives. Cependant en touchant les raouve- 
mens et les figures , et en les passant sur les 
distances , les différences de vibrations pro- 
venant de la pression et de la contraction 
inusculaires , c est^- dire , ^ de la force de 
Finertie de nos propres corps , ou de la ma- 
tière étrangère , nous suggèrent par associa- 
tion les mots qui les expriment et leurs và« 
riétés^. 

âo, La grande étendue du sens du toucher^ 
tend à affiaiblir les miniatures , sur- tout lors- 
que les parties externes y sont intéressées j il 
est probable qu^'elle a sur les miniatures, exci- 
tées dans les parties ititernes , un eiïet assez 
pt^issant pour les faire se détruire » les unes 
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les autres ,par opposition/de sorte que toute* 
les impressions de la même nature^ telles que' 
celles de la chaleur, du froid , du frottement^ 
etc. , par quelque partie extérieure qu'elles 
entrent , ne produiront presque pas le même- 
effet, sur le cerveau. D'où il suit que plusieurs 
miniatures [laissées par des impressions par^ 
ticulières de la même espèce, doivent se for^ 
tifier, les unes les autres^ dans les parties in- 
ternes , tandis qu'elles s'affaiblissent , les 
unes les autres , dans les parties externes. 
Cependant lorsqu'une personne a beaucoup^ 
souffert d'une blessure ou d'un ulcère , ect.^ . 
il semble , suivant la théorie , qu'il doit en 
rester , une idée dans la partie affectée , ovk 
dans la région correspondante du cerveau oa 
dans la moelle épinière. 

6®. Les idées visibles des corps qui împrî-> 
ment diverses sensations de toucher', sont 
comme toutes les autres idées, visibles et. tel- 
lement définies , qu'elles se mêlent et obscur- 
cissent, en quelque sorte , les idées les plus 
vives du toucher et absorbent entièrement, 
les idées faibles. La vue nous communique p 
à la fois , la grandeur , la forme et la cou- , 
leur des objets. Le toucher ne peut nulle- 
ment nous communiquer la dernière , et ce 
n'est que lentement qu'il nous communique 
les deux premières. Ceux; qui voient ne l'em- 
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})loyent presque jamais pour cela. Les aveu- 
gles-nës doivent donc avoir des idées plus 
vives et plus définies que les autres. Une r(&- 
cherche dansleurs expériences réelles contri- 
buerait beaucoup à corriger , à éclairer , . et 
à perfectionner l$i théoï4e des idées et leurs 
associations. 
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PROPOSITION XXXVII. 



* 

^Expliquer les ■ moupemens mécaniques qu^ excitent 
les impressions tangibles. 

X-iE principal mouvement mécanique est 
Taction de crier, qui est, dans tous les ani- 
jnaux et sur-tout dans les jeunes , la consé- 
.quence naturelle et nécessaire de la douleur* 
J'ai déjà donné une explication de cette ac- 
tion j mais j'entrerai ici dansfun détail plus 
particulier de ses circonstances et de leur 
conformité avec la théorie précédente. 
^ Supposons un jeune enfant qui éprouve 
sur la peau une impression très-douloureuse, 
telle que celle de la brûlure. Il est clair que 
les violentes vibrations excitées , dans la par- 
tie offensée ^ passeront immédiatement au 
cerveau et sur tout le système musculaire, 
en mettant tous les muscles dans le plus 
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grand étatde contraction possible^c^est-^-clîré j 
en faisant céder par-tout> pendant un certain 
temps I les mnscles les plus faibles aux plus 
forts, et en les faisant revenir à la place de 
ceux-ci ^ pendant un certain autre temps , et 
ainsi alternativement. Donc puisque les mus* 
clés d'expiration sont plus forts que ceuie 
d'inspiration , l'air sera fortement chassé du 
thorax à travers le larynx , et par Conséquent ^ 
rendra un son. Ce qui contribue à cela , c'est 
que les muscles des os hyoïdes et du larynx , 
agissant tous en* même«>temps et en direction 
diverse , doivent suspendre les cartilages du 
larynx , et rétrécir^ par- là , le passage de l'air» 
- et rendre ces cartilages plus susceptibles de 
Tibrations. Quant aux muscles qui contrac- 
tent et dilatent le larynx , ils sont peut-être 
égaux 9 l'un à l'autre p et peuvent , parconsé* 
quent , tenir ^ par leur opposition mutuelle ^ 
son ouverture , dans un état intermédiaire ^ 
entre sa plus grande et sa moindre dilatation.. 

Que les plus forts des muscles antagonistes 
absorbent les plus faibles pendant les grands 
efforts du cri : c^est ce que prouve l'actiort 
des extenseurs du cou et des flexeurs de là 
main , dans ce temps. (Ces muscles sont plus 
forts que leurs antagoniste^. ) 

Si l'on objecte ici que les élévateurs de la 
mâchoire inférieure i étant plus, forts que le^ 
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iaépresseurs y devroiènt tenir la tjtmche fer- 
mée pendant le crî^ d'après le raisohnemeut 
précédent , au lieu que le contraire arrive 
toujours ; je répondrai , d'abord , que , quand 
ces muscles agissent en même-temps, en pro- 
portion de leur force naturelle , la bouche 
doit être un peu ouverte ; secondement , que 
les vibrations , qui ont lieu dans les cartilages 
du larynx, paraissent communiquer un degré 
particulier de force à tous les musclés voi- 
sins , c'est-à-dire, aux dépresseurs de la 
mâchoire inférieure ; et troisièmement , que 
les muscles , qui passent du larynx et des os 
hyoïdes à la mâchoire inférieure , agissent 
avec avantage , en la tirant , en-bas , dans le 
cas présent , parce que l'os hyoïde est alors 
fixé par ses autres muscles. 

Les contorsions de la figure , qui précèdent 
et accompagnent le cri , paraissent s'accor* 
der assez avec les notions ici exposées ; les 
xnuscles qui écartent les lèvres^ Tune de Tau* 
tre , étant beaucoup plus forfs que ceu^ qui 
les ferment. 

On a déjà expliqué la manière dont le cha- 
touillement produit le rire d ans son état mé* 
canique j on peut ajouter ici qu'en touchant 
les joues des jeunes enfans , on peut les faire 
sourire. 

Le frottement cause aussi , cliez eux , plu* 
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sieurs mouvemens mécaniques , comme on 
peut l'observer , quand la main de la uour- 
rice frotte leur corps nud, ou leur péricrâne 
chevelu. Le mouvement paraît alors déter- 
miné par la force et le voisinage des mus- 
cles. 

On a déjà remarqué que le chatouillement , 
le frottement , et presque toutes les impres- 
sions sur la paulme des mains , pouvaient 
exciter leur contraction dans lés jeunes en- 
fans j et cela peut se déduire , en partie , de la 
force supérieure des flexeurs dans cet endroit, 
et , en partie , de la sensibilité exquise de la 
paulme des mains. La contraction des pieds , 
par les impressions faites sur la plante , est 
analogue à celle d^ la main. 

Peut-être n'est- il pas inutile d'ajouter ici 
que la substance cellulaire survient moins 
entre la peau et les muscles subjacens dans 
le péricrâne , dans la paulme des mains et 
sur la plante des pieds , que dans les autres^ 
parties , ainsi qu'il paraît par l'inspection ana- 
tomique et les emphysèmes ; et c'est ce qui 
peut augmenter l'influence des impressions ,. 
dans ces parties , sur les muscles subjacens. 
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PROPOSITION XXXVI. 

». 1 ' * • ' 

ExpliqUet là manière dont les niouTfemens mécaniqueê 
cités dans la detnière proposition p se convertissent 
en moupemeris volontaires et semi- volontaires» 

\J -^ y a déjà fait , en qv^qtre sorte.., à l'jégalrd . 
du cri et de la contraction de la main , et à 
regard de la parole et de rapptéhensîon qui en 
dérivent î bù le fera plus complëttement^ pair 
la suite , dans une proposition où IW exami- 
nera distinctement les mouyemens qui sontr 
parfaitement volontaires. Je.n'ai donc énoncé i 
ici la proposition présente que par forme de 
régi^larité , et pouroffi:ir au lecteur une courte ^ 
récapitulation des priilcipaux objets de rechecr^ 
che dont les propositions de cette 'section trair 
tent y à l'égard du ^eni^ du toucher. ) - . 

Il n'est peut-être ; cependant; pas inutile 
d'observer ici que la. grau jie. variété de frot- 
temens , de courbures et de positions y quie les*- 
nourrices donnent aux; jeunesenfans , pto-.s 
duit une variété proportionnelle de combinai-, 
sons 4e muscles qui agissent ensemble y et que 
ces combinaisons y opposées aux combinai- 
sons naturelles qui ont lidu > jusqu'à un cer-. 
tain point , par juxtaposition ^ par la dériva- 
tion des nerfis , etc. , préparent la voie aUx 
combinaisons volontaires^ qui seront néces-^ 
paires par la suile. 

TOMfi X. Q 






SECTION IL 

Lu Sens (^ Goi^i* 
ÏSROPOSITION XXXXVIÏ. 

* « • * 

Assigner l'étçnxlue de Pf>rgan9 4u §oAt,^ af •^i^QUei^ 

en général > les diverses fa^ult^^ fuç sefi ^(J^4raUes 
parties renferment^ 

vJ N'pet(t distinguer Id go4^ eA deux espèces ^ 
comme on a fait à Tëgerd du toucher , savoir : 
le goÀt paitiqulicr exquis qui réside dans la 
langue el stir^-tout daas son extrémité , et le 
goÂt généra) qui s^élend sur les lèrres , dana 
rintérieutf des foues , <ians le palais ^ dans le 
gosier , dans Tcesophage , dans Testomac et 
dans tout le conduit alimentaire, jusqu'au- 
dessous de Tanus \ la subtilité de ce sens dî-* 
uiînuaiit peut-élre^ continuellement, en pliant 
de Tesloniac au rectum. La sensibilité du cou- 
duit filimentaire est probablement égale , en 
espèce et presqu'en degré , à celle des sur* 
faces internes de la vessie ^ du fiel, de la ves«> 
sie urinaire f de la pleure, des uretères; et en 
général , des vaisseaux sécrétoires et excré- 
toires , et des retraites qui appartiennent aux: 
glandes. Mais je rapporte au goût > les sensa-^ 
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tlons de ce oondutt ^ à cause de leur côn* - 
nexion avec eelLeà de la langue i par râpf>ort 
à leurs causés , à leurs usages et à leurs efFets. 

Quant aux facultés supérieures et partîcu* 
ilères de là langue, ott peut, ett partie, les dé- 
duire du nembre et de la grandeur de ses pa- 
pilles f et de leur plus grande élévation dans 
les personnes rivantes , au-dessus de sa sùr-^ 
face que celle de toute antre papille sèhsi- 
tiye dans tout le corfÀ f en sorte qu'elles sonË 
éminemment des parties e^ttrêmes. Peut-êtrQ ' 
doit-on afoucef à cela , que la pointe ' ôu' lest 
côtés delà l£^Ague>Sut lequel le gôfttest très^-' 
exquis ^ sont au$si des parties extrêmes. Mais? 
il peut y âvô^îr également dans ses nerfs une 
dâstribtitiDn particulière dîiférente , et d'au-, 
très causes d'une setxrîbilité exquise. 

Il faut o^bserver ici qtre le frottement de 
la langue contre le palais est nécessaire pput 
exciter parfaitement les saveurs des àlimeiiai. 
<jue nous mâclAns» Ce frottement est ana« 
logue à celui du bout des doigts sur les corps 
que nous examinons attentivement par le 
toucher ; et ils paraissent s'accorder tous deux 
avec l'idée des vibratîons j ainsi qu'à celle de 
ladistention et de l'érection des papilles sen« 
sitives , que nous pouvons même appercevoir 
dans les papilles de la langue. 

On a observé que des amers et des acides 
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appliqués au± excroisisanties du cerveau et* 
même auxissues de répinédu dos , ant qùel^ 
quefbîs causé les sensations des saveurs < 
qu'excitaient les mêmes amers et acides ^ ap- 
pliqi^és à la langue. Péutrêtre cela peut* iU 
s'expliquer , en supposait que les amers \et* 
acides ; appliqués aux nerfs de la cinquième 
paijçp dans les excroissances du cerveau, et 
à cçux de la septième , ou peut*être aussi de 
la -cinquième , dans les issues de l'épine du 
dos > ( car la cinquième paire peut lui trans- 
mettre. , ,par le moyen de la dure^niere , des 
branclies de ner& jusqu'aux tégumei^s exté'» 
rieurs,,).enyoyent leurs propres vibrations 
spécifiques ^ d^ns les: régions du .cerveau, qui : 
spçjt'ia i;ésxdefice' particulière des saveurs ^> 
c'est- à-ndire-, aux; régions qui correspondent ^ : 
s)iâyai;it jjuelques anatonristés , à. la cinquième 
p^ire^ JEt ces sensations peuyent même setr : 
vjiy.à prouver ,que la. cinquième paire et nfon , 
la neuvième , fournît îU Ifpgue de.nerfa* 

Spnsitifs. • • r: ' L 
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P R O PO 5iTIONXX X V II L 

Eùsaminer comment les phénomènes des suiveurs et d^ 
leurs 'différences spécifiques s* accordent api^Q Id 
itoctriJmfles vibrations,, 

J*OB SERVE îcJ d'abord, qu*én échauffant 
un liquide sapîde ^ on augmente son goût , 
Sur- tout s'il est de l'espèce amère , spirîtueuse 
ou âçrej et réciproquement, que l'impression 
de ces saveui:s excite dans l'organe , une 
chaleur qui reste après que le goût partîcu- 
Eer cesse. Cette connexion de certainf s sa* 
vëurs avec la chaleur , sert à faire présumer 
qu'elles sont causées par. des vibra}:ions , 
pourvu que nous admettions , selon l'opi- 
liion commune , que la clialeur vient de ces 
Tibratîoiis, 

2p. Puisque les saveurs désagréables doi- 
vent ^ d'après rexplîcatioii qu'on a donnée ;^ 
plus haut , de la douleur , provenir d'une vio- 
lence dans les sensations excitées, , laquelle 
cause la solution dç continuité ; et que les 
saveurs agréables proviennent d'un degré 
plus modéré dé vibrations , qui , sans appro-i 
cher de là solution de continuité . n'en sont 
cependant pas éloignées , les douleurs dii 
goût doivent être occasionnées par des vi- 
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brations plus fortes que les plaisirs. C^est pour 
cela ^ que les corps qui impriment des goûts 
tr^Sf actifs et très-désagréables^ matiîfestent j| 
pour la plupart ^ une grande activité dans 
d'autres expériences. 

3o. Il est très- difficile de donner (Uj^lqu^ex- 
plication plausible de la grande vMété dea 
çaveurs agréables et désagréables ; cependant 
la diverse fréquence de vibrations qui appar- 
tiennent aux. petites particules des divera 
corps sapides ^ peut être , en grande partie ^ 
la source de cette grande vuriété- Car si le3 
particules du corps A oscillent deux foi^ |^ 
tandi^que celles du corps B n^oscillent qu'une 
fois , Tes sensations excitées p^r elles , p^u-. 
vent- être différentes , quoiqu'elles touchent 
ensemble sur les limites du plaisir, ou passent 
sur celles de la douleur. I^es différences de 
dégrés y peuvent aussi contribuer ; car il ecit; 
à. remarquer que les différentes saveurs désa-» 
gréableSy en déclin antji en laissexit d'agréables», 
qui approchent les unes des autres. Je l'ai 
éprouvé dans Taloës j dans la chaux et dans 
le thé verd. H peut doqc se faire que. les di£-r 
férentes saveurs désagréables soient telles j 
plutôt à cause du degré qu'à cause de l'es-* 
pèce. Il peul se faire , en outre > que les di*. 
verses combinaisons des différences d'espècç 
avec celles de degrés j^ puissq^t être en nombrçi 
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4^. Lés saveurs paraissent plus différentes 
qu^elIes né sont j^ à cAu6e des odeurs qui àô« 
compàgnent quelques-unes d^entre elles » et 
cette observation , en réduisant le ndmbr^ 
des saveurs , proprement dites , diminue , en 
quelque sorte , la difficulté d'expliquer leur 
nombre. Mais il faut observer ensuite » qu*une 
partie de Cette diffictihé doit se rapporter k 
la classe des odeurs* 

5o. Le pouvoir de distinguer tes saveursi 
scnible dépendre de la vue , jusqu'à un certain 
point. Et cett# considération diminue aussi 
le nombre des saveurs f. propreitient dites. 

60. Êi on suppose lés corps sapides compo- 
sés de particules qui èxcîtérit des vîbx^àtibné 
de diverses fréquences , ce cfui petit être le 
cas de pltisiétirs corps dans leur éfat nfitùrèl^ 
et Fest probaf)lemént de ceux que l^art com* 
pose^ telles que lés médecines compo&éésf par 
exemple , il peut y avbîr une grande tàrîéte 
de savetirs , dont tes uxies ressembtent à celles 
des corps, simples et dont d'autres en sont to-* 
tatemènt différentes ; précisément ^ comme il 
y a des couleurs réfléchies, par les corps na- 
turels et artificiels , qui ressemblent à rùne 
ou k l'autre des couleurs simples primitives , 
t^âcli^ que dl^autres peuvent ^ à peine , se ràp- 
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porter à aucune d'elles. Nous pouvons d'aily 
leurs suppose^ » dans les deux cas ^ que lors- 
que les vibrations se rapprochent tellement 
par leur fréquence , qu'elles se dominent , 
Tune et l'autre , et ne produisent qu'une es- 
pèce , il en résulte une saveur ou une cou- 
leur qui ressemble à une saveur ou à une cou•^ 
leur primitive , aulieu que lorsque les vibra- 
tions diffèrent tellement en fréquence , que 
deux ou plusieurs espèces principales con- 
' servent leur propre fréquence , la. saveur ou 
la co^leur qu'elles engendrent ne peut res- 
sembler à aucune saveur, ou couleur prî- 
œitive. 

70. Qu'il y ait différentes espèces de vi- 
brations y qui 9 toutes , constituent pourtant le 
doux ou l'amer , c'est ce que jq conjecture , 
xxon-seulen^ent, par le raisonnement général 
précédent , mais aussi parce qu'il y a des 
corps floux et amers , dans les trois règnes 
janimal , végétal et minéral j ainsi le lait ^ le 

sucre • et le sucre de saturne , ont tous une 

< ' ■ # . « 

$aveurdpucej et léser ystauî d'argent, une sa- 
veur amère. 

8°, La différence de temps nécessaire pour 
la solution et l'activité dès particulçs sapîdes , 
et la différence de Teflet local qu'elles peu- 
vent avoir sur les papillçs , quand elles sont 
absorbées par leurç vaisseaux veineux , peu^ 
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vent apporter des différences dans le goût. 

9**. Les saveurs hébétantes et nauséabondes 
viennent , peut-être , de vibrations violentes 
et irrégulières , et ont quelqu'analogîe avec la 
sensation ou Tengourdissement causé par la 
commotion de la torpille. 

10°.. Il faut particulièrement remarquer ici 
que le lait et la chair de certaips animaux; 
domestiques ont des saveurs naturellement et 
primitivement agréables , mais qui ne le sont 
pas comme le sucre et autres corps excessi- 
vemènt doux. C'est pour cela qu^'il est raison- 
nable de conclure que les particules du lait 
et des viandes communes doivent s'accorder 
beaucoup par la force et »la fréquence des 
vibrations , avec les particules de nos propres 
solides etfluides. Elles peuyent donc augmen- 
ter modérément les vibrations. naturelles de 
Torgane , quand elles y sont appliquées • et 
pressées par succion > par la mastication e( 
par le frottement de la langue contre le palais. 
Par les mêmes raisons f nous pouvons conjec- 
turer que la nourriture ordinaire des animaux 
u'éprouve.pas , par la circulation et rassimî- 
lation qui la suit , de très-grA?ids change- 
mens à l'égard des mouvemens vibratoires de 
se^ particules. Cependant il y, a quelques 
exemples éminens du contraire, sur- tout dans 
Ifis poisonsr On peut étendre cps dernières 
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observations aux végétant: sains et datigeretijcv 
1 1**. H y a des saveurs piquantes ; celle de 
la moutarde , par exemple , qui à£fecte d'une 
manière particulière la pointe de la luette et 
le bord du palais } et cela peut servir à con- 
' firmer un peu les conjectures faîtes ci- dessus ^ 
touchant la sensibilité et Pirritabflîté deô par- 
ties extrêmes. 

lao. Il est aîsé de concevoir y d'aprèè le* 
principes de cet ouvrage , comment les saveur$, 
douces et amères ,.d*un degré inférieur , doî-^ 
vent rendre respectivement celles d*aft degré 
$upérieur moins frappajpttes ^ comme elles te 

sont en effet* 

Les articles précédens nesônt que des con- 
jectures imparfaites , qui n'approchent pâô, 
même d'une solution satisfaisante. Ils îiè pou- 
vent servir qu*à montrer que la doctfîiie des. 
vibrations s'accorde avec lés phénomènes du 
goût ;, autant qu'aucuneF autre hypothèse pro- 
posée jusqu'ici. Les méthodes suivantes se- 
ront , peut-êtrç , de quelque utilité pour Fana- 
lyse des saveurs* 

lo. Faire dés expériences sur les corps dont 
les particules paraissent semblables ^ les unes 
auxautjres. Telles sont , peut-être , les liqueurs 
distillées , acides , alkalines* et fermentées > 
^insi que les sels et les huiles. Mais ils doi- 
vent tous être suffisamment purifiés par des> 
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£iji$Ki\le^tiom » d^i solutions et autres opéra- 
.tipna jphymiques répétées 5 autrement ,,on est 
^ûr qu^ leurs parties constitutives sont hété- 
rogènes. 

2.p^ Il^marqi;ier les changemens de saveur 
^^us les opérations ehymiques , etle^s compa^ 
rer avec les changemens de couleur. Ceux-cî , 
:iPli, déçauvraiU les gpauâeurs des particules , 
peuvent déterminer plusieurs choses relatives 
à leurs actions mutuelles. Les solutions -de 
métaux en acides , en fournissant plusieurs 
sâVeurs singulières et vivçs, et quelquefois, des 
Couleurs,paraissent dignes d'être particulière^ 
ment observées, ^ 

.3f . Il y a ^ dans des corps naturels , plu<- 
$lçurs changei^ens réguliers qui peuvent étr9 
utiles 9 par çooiparaison ^ avec d'autres phé^ 
l^x>inèpe8. Ainsi ;il esta remarquer qt^é le slic 
4^ plusiieuirs , ou du plus grand nombre des 
fruits ^ est d'abord acide tant qu'ils sônt^erds p 
puis doux, pvis vineux, ap^ès la première fer-^ 
m^entation , et ,- enfin , qu'il redevient acide ^ 
après la seconde. 

Cette reçherthe est d'une grande împor-^ 
tance daips la imédecine et dans la philosophie. 
La théorie é^ea say^urs paraît capable de deve- 
nir uxie règle pÂi>cipale pour découvrir les 
actions fOrUtiifr^Uei des petites particules des 
CQTfs : U. dÀ£&ç^Mé $^t dé comxBe^xcer, Cette 
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tEëorie peut n'être pas plus complexe qne 
celle des couleurs ; oti peut, 4u moins , affir- 
mer, qu'avant Newton, la théorie des couleurs 
paraissait aussi complexe et aussi difficile que 
le semble aujourd'hui celle des saveurs : et 
c'est ce qui doit encourager à tenter un essai; 
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.PROPOSITION XXXIX. 1^ 

• I 

Comment diverses sensations qui affectent l'estomac ji^ 
' les viscères , peuvent s'expliquer , conformément à Ict^ 
' doctrine des vibrations. 

X ï^eçt aisé de concevoir que si les saveurs ^ 
proprement dites , favorisent ou s'accordent 
avec la doctrine des vibrations , les sensations 
de Testomacet des viscères le peuvent égale- 
ment. Mais un examen particulier de ces sen- 
sations et de leur comparaison avec les sa-^ 
veurs , rendra cela plus évident. 

lo. Oii peut observer que l'estomac est 
moins sensible que la langue ; les viscères « 
en général , moins que Testomac ; et les vis- 
cères inférieurs , moins que les supérieurs. 
Ainsi Topium , les amers et quelquefois lés 
liqueurs spiritueuses , sont désagréables à la 
langue, mais tombent dans Testomac , sur les 
mîtes du plaisir. Ainsi la bile est extrême- 
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teent nanseaboàtdé dans la bouche , et offense 
même restomac 5 mais elle ne peut être 4é- 
sagréablé au duodénum où elle entre d'abord'^ 
ou aux viscères par où elle passe. Ainsi les 
excrémens paraissent également appropriés^ 
aux différens viscères , le long desquels. ils 
descendent , quoiqu'ils deviennent continuel-. 
Itsmènt plus putride et plus acrimonieux^ 
dans leur descente , c'est-à-dire , qu'il y ait ^ 
un abattement de sensibilité dans les. visée-/ 
tes , correspondant à l'augmentation d'acrî* 
monie dans les excrètneiis. 

Sî l'on objecte* ici que le miel , le mercure 
doux 'y etc. y offensent l'estomac et souvent 
les Viscères ^ quoiqu'ils plaisent ou soient in- 
sipides dans la bouche 3 je répondrai qu'il 
faut à ces corps ^ du temps , de la chaleur , 
de la dissolution ^ etc. , avant qu'ils puissent' 
exercer toutes leurs qualités. 
'-\ a*. On a expliqué plus haut , en traitant du 
sommeil ^ comment les opiates ^ les liqueurs 
fermeiitées > les alimens agréables et les ïiar- 
cotiques , peuvent agir d'abord, sur l'estomac 
et les vi$cères , et ensuite sur tout le corps 9 
conformément à la doctine des vibrations. 

3o. L'action des vomitifs , des purgatifs et 
des poisons acrimonieux , tels que le sublima 
corrosif 9 se concilie très-bien avec cette doc- 
trine I en supposant seuleme&t qu'ils excitent 
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des vibrations très- fortes j^ <pu ae communî-. 
<|U6nt aux tégumens mu$culaires deTeâtomac 
et des viscères > aux muscles de rabdanaent: 
el, dan s des cas vîolens> à tout le système mus«^, 
culaîre et nerveux : j'examinerai , dans une, 
proposition particulière , les mouvemesa xné- , 
cani^ues c^ui sont produits par ces. causes/, 
Pour montrer Tanalogie des , sensation^ et la 
liature générale, des médecines activés > il- est, 
utile d^observer que celleç-çi. opèrent soiiy.ent 
de plusieurs manières , savoir : comme voaû«. 
tifs , comme purgatifs , comme dturétic|ues ^^^ 
comme diaphorétiques j comme atérnutatqi«» 
res , comme vésicatoires et comme corrosifs i 
pai; un changement d'application et de cir«r 
constances. , 

' j^cf. Puisque les mets'» pour lesquels deS'pex» 
sbnnes ontuneanthipatie particulière et dont 
elles reçoivent de forts mauvais effets > sont». 
en général^ sensiblement agréables à d'autires, 
on peut conjecturer, que les vibrations exci*, 
tées par ces m^ts y dans Testomao de ceux qui 
ont de Tanthipatie pour eux,outre*passent les 
limites du plaisir et se répandent beaudoup 
plus loin et plus puissamment que si ïa pre- 
mière impression était très- douloureuse* 

Enfin ^ la connexion entre les sensations 
de la langue et de Testoiiiac , et consé^quem- 
ment , entre les manières de les expliquer , 
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peut SQ- déduire de TofEce du goût qui est 
comme le guide et la sentinelle des organes 
d^ la digestion ; ce qui est très* évident , en 
général , dans tous les animaux , à quelques 
exceptions près ^ et plus spécialement dans 
les hommes. 



PROPOSITION XL. 

Comment les phénomènes [de la faim s^ accordent avec 

la doctrine des vibrations* 
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peut regarder la faim naturelle comme 
un plaisir ^ dan3 son origine ; mais qui se con- 
vertit en douleur par l'augmentation et la 
contijpuité. On peut donc supposer que ^ du* 
rant la faim > les nerfs de Testomac sont si ir- 
ritables , que les mouvemens ordinaires du 
tégument musculaire et les impressions faites . 
par les matières qu'il renferme ^ en consé- 
quence de ces ufouvemens , excitent des vi- 
brations si fortes , qu'elles se portent d'abord 
sur les limites du plaisir et passent ensuite sur 
celles de la douleur. Et quand la vue de la 
nourriture ou quelqu'autre circontance asso- 
ciée augmente instantanément le sens de la 
faim , on peut conjecturer que cela se fait ^ 
en grande partie, par l'augmentation des 
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contractions du tégument muscuïaïre de reô- 
tomao. " . 

Maïs la sensibilité et rirrîtabîlîté des'nerfe 
de la langue augmentent aussi par la iaïm J 
car les alimens ordinaires oût un goût très- 
différent , selon la personne qui est rassasiée 
ou qui a faim. Il est d'ailleurs probable que, 
les nerfs de la partie supérieure des viscères 
sympathisent dans la faim avec oeaiL de T^sto- 
mac , et augmentent , quand elle est violente^ 
la sensation incommode. 

Considérons maintenant comment on peut 
supposer que les alimens augmentent cette, 
sensibilité et cette irritabilité des nerfs de la 
langue , de Testomac et des viscères^ et coiri-' 
ment , d'après les principes de iet ouvrage ^ 
Ttibstinettce , lés amers , les vïn's , etc. , pèu-^ 
ve.. les a„gman,er. ; 

lo. Comme les vaisseaux absorbaris 'dans là. 
bouche , dalis Testomac et dans les visdêres , 
doivent , q*uelque temps après avoir mànré , ; 
être saturés de particules alimentaires j celles 
qui sont alors appliquées , feront à peiné ^uel- 
qu'impression , faute d'une attraction suf- 
fisante. 

« 

aP* Celles qui sont attirées, lîè peuvent 
causer aucune différence considérable de vi- 
brations, parce que celles qu'elles 'bnt'Ikîtes 
pour exciter, ont déjà eu lieu: Êt'^ées deux ' 

remarques 
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remarques prises ensemble ^ prouvent quWe 
personne ^eut trouver bon un second mets ^ 
lorsqu'elle est rassasiée d'un premier. 

30. Les actions de la mastication , de la dé<* 
glutiiion et de la digestion^ëpuisent les glandes 
voisines ainsi que les réceptacles glandulaires 
de leurs liquides^ et les fibres musculaires 
Toîsines, de leur prompte contractibilitç. Ces 
parties ne sont donc plus susceptibles d'ua 
état de plaisir ; ou si elles le sont encore , ce 
n'est que faiblement. 

40. L'abstinence renversé toute cette mar- 
che , dans laquelle cependant l'aftusion , la 
dilution et l'ablution continuelle de la salive 
ont une très-gfande part. Ainsi , après un in- 
tervalle convenable , les organes reprennent 
leur grande sensibilité et leur grande irri- 
tabilité. 

S^. Les amers et les acides, pris modérément^ 
paraissent augmenter un peu Tes mouvemenai 
vibratoires et les exciter , avant le temps , au 
degré qui correspond à la faim ; une petite 
quantité de nourriture , des émotions agréa- 
bles , l'air frais » l'exercice et d'autres causes 
produisent le même effet. Mais si les amets 
et les acides sont pris au-delà d'un certain de- 
gré , ils occasionnent de la douleur ou la 
faiblesse , ce qui est très-conforme à la doc- 
trine des vibrations. 



6^. D$n8 les fièrres y la bducàe , le gosUr ^ 
l^œsopliage et restomac sotil chauds i sçoa ^ 

) < enflammes et incrastés. Ils sont done agitée 

Y de vibratîoiis ^ d'une espèce tout<»à-fait dàSé^ 

rente de celles qui accompagdienit la faidi ^ et 

i - par conséquent ^ éloignent C€t état* 

Il nVst pas inutile d'obsert^f ici , çne là 

, sensation de la i^aim est, potit les organes de 

la digestion , un guide et une sentinelle biea 
|ilus sûre et bien plus Tigilaftte ^tte leisfiVeltn 
des diiFérens alimcns. 
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PROPOSITIONXLI. 

Examiner comment les phénomènes de ta soifs^acCQr* 
dent avec ta doctfijie des vibrations. ^. 

XJ A soif est opposée à la faim ^ et accom- 
l^agne ordinairement lea fiâvres. Elle est 
aussi la suite évidente de toute chal^rar con • 
éidérable dans le gosier. Les nerfs de la bour 
ehe 9 du gosier , de l'œsophc^e et de l^esto-- 
mac y sont donc ^ durant la soif ^ agités de 
vibrations de respèce> inflammatoire* Et 
comme les plaisirs du gçût paraissent res- 
sembler à ceux de là titillation , de même la 
soif paraît alliée à la démangeaison. 

D'après cette explication de la soif ^ les li- 
queurs froides y apportent un soulagement 



îihitiëdiat. Les liqueurs chaudes dihientes^ 
^ui âmolUssent les parties et emportent les 
particules acrimonieuses > hé le font que 
q^elque ' temps après. Coibme^ la cause dé 
la soif est d^une nature permanente , dans lés 
fièvres y elle doit revenir sans cesse jusqu'^ 
ce que la fièvre soit éloignée. Les acides 
doux donnent ^ dans la soif, un plaisir qt^i 
semble correspondre à celui que le gratte- 
ment excite dans les parties qui d^mazigéaiei^ 
Auparavant^ 
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PROPOSITION X L 1 1. 

ipomment les ckangefàens qui se fottt^ en générât ^ 
dans le goût , depuis l'enfance, jùsqu*à la vieillesse ^ 
s'accordent avec la doctrine des vibrations* 

Voici quelques-utls de Ces 4:^faangemens«V 
Les saveurs douces deviennent , en général p 
de moins en moins , agréables > quelquefois 
inême désagréables , ou enfin nauséabondes^ 
Les astringents , les acides et les liqueurs 
spiritueuses qui déplaisent d'abord , devien- 
nent 9 ensuite > extrêmement agréables. 

Les saveurs amères et piquantes perdent 
d'abord leuts qualités offensives , et après 
une répétition suffisante > donnent du gQÛt 
à nos alimens* 

Ri 



Plusieurs alimens et médecines , particu- 
liers , deviennent , ou extrêmement agréable» 
ou eitrêmement dépîaisans , par leur associa- 
tion avec la mode , la joie , l'espérance d'un 
avaniage , les plaisirs d'une conversation 
qu'on aime', etc. , ou avec la faiblesse , les 
Tomissemens , les tranchées , la crainte , le 

chagrin , etc. 
Ponr expliquer ces changemens , il faut 

considérer ce qui suit : 

lo. L'âge , en augmentant la callosité et 
la rigidité de toutes les parties des corps anî- 
inés , rend Ié3 organes , de moins en moins , 
sensibles. D'après cela , les saveurs agréables 
doivent donc le devenir moins , et les saveurs 
modérément désagréables tomber sur les li- 
mites du plaisir. 

ao. La fréquente répétition des impres- 
sions ,' doit aussi causer quelqu'altératîon 
dans la disposition , qu'ont aux vibrations 
l'organe et la partie correspondante du cer* 
veau. Car , quoique d'un repas à l'autre , 
cette disposition revienne à son premier état , 
dans une distance^ pour ainsi dire , indéfinie , 
il y a cependant probablement ^ sur la quan- 
tité totale de ces retours , une différence qui , 
dans un espace de temps suffisant , devient 
sensible. D'un autre côté , nous devons néan- 
moins supposer aussi que la forme du sys- 
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têtne nerveux met quelques bornes à cette 
altération graduelle ^ dans la disposition à 
vibrer ; autrement le goût serait beaucoup 
plus variable qu'il ne Test, en effet , et con- 
tinuerait de changer , pltis^ après Tâge adulte^ 
qu'il ne fait réellement. Peut-être change- 
t-il plus p/omptement, dans l'habitude d'une 
nourriture abondante que dans celle d'une 
diète mesquine. Ce serait , dans ce cas , une 
preuve de la réalité de la cause qu'on assi- 
gne ici, 

3<^. Les impressions agréables et doulon* 
reuses que font sur l'estomac des médecines 
et des aliméns particuliers , accompagnent 
toujours le goût ouïe suivent^ quelque temps 
après. Il se forme par ce moyen , quand les 
impressions sur la langue et l'estomac sont 
de même espèce » une association qui aug- 
mente le plaisir ou le dégoût direct de la 
sayeur ; et qui , si les impressions sont d'es« 
pèce différente , le dimipue et l'absorbe peut* 
être , et m^âme le canvertit en sa qualité op- 
ppsée. Car , si les deux impressions A et S ^ 
faites respectivement sur la langue et l'estomac 
se répètent ensemble jt penda,nt un nombre 
de fois suffisant >^ suivra toujours A » au pre* 
mier moment qu'elle se, fait. Si donc , l'impres* 
sion B est assez grande pour laisser une trace 
i assez grande i l'addition de cette trace B à 
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A f qui est rimpression faite sur là langue « ' 
peut produire tous les changemens dont il 
est parlé plus haut^ selon leur diverses nar 
tures et proportions. Cela s^accorde avec I^ 

* doctrine de l'association » telle qu*elle a lieu ^ 
en général ; mais ici , la libre propagatibu 
des vibrations , depnis Pestomac jusqu'à I9, 
bouche, le long'dela surface des meu^branes^ 
ajoute une force particulière. I>e même j» 

- «ne saveur désagréable , par un fréquent mé- 
lange avec une saveur agréable , peut devenir,^ 
à la fin j seule agréable , et yicé versd. La faim 
et la satiété peuvent aussi , par leur unioi^ 
avec des Mveurs particulières ^ contribuer 
beaucoup à augmenter ou ^ abattre leur goût* 
Je pense que c'est par la ihéthode de cettd 
troisième espèce que se font dans le goût les; 
changemens principaux et les plus ordinaires. 
4^. Les changemens qui se font par asso^ 
ciation avec des douleurs et des plaisirs intel« 
lectuels y ou avec des douleurs et des plaisir$ 
corporels , qui n'appartiennent point à cet or* 
gané j telles que les belles couleurs ^ la mu-* 
sique , etc. j, s'expliquent de mêihe que les 
derniers exemples d'a^oçiations. Ici j^ le plaî^ 
sir excité dans Pœil ou dan$ Toreille ^ absorbe 
d'abord le goût y ensuite ^ la fréquente imT 
pression du goût désagréable altère telle- 
ment L'organe j pat dégrés , que son ^ctioa 
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B^oeèasiKino^ |i)i»s la splu^cgn de; Qa^tinmté. 
. Il est probable iiiu&^î^^? les pUiair$,de la vue 
et de i-ouie âcqomp^nent toujours cea sa* 
veurs I avap .momdfefii yjîbratîous agréables qu^ 
ont lieu dans les .parties du cerveau 9 cor/^v 
pondantes à œs deu^ organes. 

On peut observer ici que le plaisir de cer^ 
tains aliusens et de^t^itainea liqueurs est bçau^ 
coup plus inspiré 9 par des circonstances 1^^ 
tooiées que par leurs saveurs} oar^il^Qtf 
très-* ordinaire que ces drconslances ^ sur^ 
tout 9 la ¥ue ou Todeur de l 'aliment j^ ou d^ 
la liqueur 9 priaient . peintre ies mieilleiiar 
raisdnnemeiis qu lea arertissent.de leucs fu.* 
nestes effets: 
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. « 
Gcmm^iuj^ jeuvi&â^ des f^mmfis gro$se& ^'q^çoid^ 

4ivecj€i doctrine des vibrations. 

1 1 faut* d'abord observer ici » que te ventre 
est dans un état de dîstentîon pendant là 
grossesse j et qu'il piropage jusqu'à Festo- 
màcy par le moyen des communîcaâons ner- 
veuses , des influences' sympathiiques ^ qtti le 
mettent dans un grand état de sensibilité et 
d'irritabiliié. To^t cela se ^^lUQntre' aisé** 
I^elit. ^ 
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' Puisque Tes fimites du plaisir et de la 
douleur sont coutiguës , restomac , durant 
la grossesse , peut doné^ aroir quelquefois 
un appétit violent pour certaiua alimens , et 
un dégoût pour d'autres. Cet appétit peut 
être le plus violent ^ parce qu'il confine le 
dégoût/et nepeut pas plus s'accorder avecles 
besoins 'et les circonstances ordinaires du 
corps que le dégoût lui-même. Le même 
appétit I par de premières associations , fera 
naître les idées de' divers) alimens 4 et si , lors-^ 
iqu'îî est' particulièrement violent, il s*fep fftift 
tme nouvelle association avec tel ou tel aU<* 
tuent ^ du avec telle ou telle liqueur , cet ap- 
pétit deviendra sympathique avec ildée d^ 
cet aliment ou de cette liqueur, et y adhé- 
rera inséparablement. La nature extraor- 
diriaiiie des premiers dégoûts , à l'régard dea 
alimens ordinaires , et une apparence con- 
jointement accidentelle , peuvent aussi por- 
ter cet appétit violent sur quelque chose qui 
n'est pas un aliment. En général ^ les cîr* 
constances ordinaires (]ui accompagnent le^ 
epvies des 'femmes grosses , peuvent se dé- 
duire de Tassociâtion i et sont autant ou 
inêpie. plus conformes avec, la doctrine deç 
vibrations qu'avec aucune autre cpçore prp^ 
posée. , 

Pour éclaîrcir cette application , on peut 
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Observer, que dans les cas ordinaires de folie 
mélancolique , il paraît s'introduire^ dans la 
substance blanche médullaire du cerveau , un 
ëtat de mal-aise , produit par la dégënération 
des humeurs ou par une autre cause mécani-* 
que semblable y et qui porte les vibrations 
sur les limites dé là douleur et excite une 
inflammation de son genre , dans les plus pe- 
tits yaissçaux de la subtance médullaire. On 
peut orb^erver , ^n outrp , qu'il s'élève , ejpi 
conséquence de cetét^t et par'de première 
associations j des idéçs d'objets de crainte , 
de chagrin ; etp. , et que quelque tepips après^ 
quelqu'une de. ces iàé^^, sç présentant plus 
souvent que les autres et s'unissant davan- 
tage avec Tindisposition du corps , absorbe 
toutes les autres • excite l'état de crainte • 
de chagrin , etc. ^ et en est excitée jusqu'à 
qe qu'enfin la personne devient tout-à-fait 
déraisQunable , à l'égard de cette seule idée 
et de ses associations immédiates , quoiqu'elle 
puisse jouir de toute sa raison ^^ à d'autres 
égards. Oii peut donner une semblable ex- 
plication du; violent désir particulier pou7; 
une personne d'un sexe différent , lorsque ce 
désir réside principalement dan$ l'appétit des 
sens et â^nSi la betoté de la personne. Ces 
iiroîs exemples lûe setnblent favoriser un peu 
la doctrine des vibrations, et beaucoup cellç 
d^ l'association. 
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Comment ep dqns quel degré les sapeurs agréables et 
" désagréables contribuent, suivant la doctrine de Pas^^ 
Sudation, à former rfcs douleurs et nos pfaUirs in^ 
telleqtuels. 

Xjzs plaisirs du goùl , Gonsidéré , comme 
9'^teiidant lui^mêpie , de la bouche à trayera^ 
tout le conduit aUmçutaire p sont trèa .consi- 
dérables et se répètent fréquemment^ Ils doi^ 
vent donc être un moyen principal qui intro-*. 

1 • » 

duit 9 dans le cexreau et dans le système ner<^ 
veux , des états de plaisir. Ces éta>s doiyent j^ 
après quelque temps , laisser des miniatures, 
assez fortes pour que dé légères occasions ^ 
telles qu'une variété d'associations , avec les. 
objets viables* et audibles ordinaires^ puissent 
lès ramener , et éclairer ces objets et leurs 
idées. Quand des grouppes de ces minia- 
tures ont été long- temps et étroitement unis 
avec des objejts particuliers , ils se forment en 
une idée complexe qui, cependant^ a Tappa* 
rence d'une idée simple , et qui commence à 
se porter sur d'autres objets et même sur doa 
saveurs de retour , et ainsi de toite , hors des 
limites. On peut voir , d'après cette manière 
de raisonner , qu'ujie grande partie de 
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plaisirs intellectuels peurent , en dernière 
linalyse, se dédnhre de ceux du g<>&t , et 
qu'upfe cause fiàale , principale , de la gran- 
deur et du retour constant de ces plaisirs , 
depuis notre preipière enfance jusqu'à Pextré- 
mité de la vieillesse ^ est d'introduire et de 
oonser^r^dans lecerveauy des états déplaisir 
et de les lier avec des objets étrangers. 
N Les '|i)aisirs sociaux paraissent dériver par* 
ticuliêreinent de cette source , puisque , dans 
tous les âges et ^iiez toutes les nations , c'a 
élé la çout|ime , etqu^il est , en quelque sorte , 
nécessaire de >;jouii% avec nos parensi nos amis» 
nos voisins I des plaisirs du goût. 

Lès saveurs désagréables et les impressions 
douloureuses i faites sur le conduit alimen** 
taire ^ donnent , de la même manière j nata^ 
sance et de la force aux douleurs intellectuel 
Jes. La plus commune de ces impressions dou- 
lourçQses est celle qui vient de Pexcès , et dp 
l'indigestion qui en est la suite. Celle-ci excite 
etauguiente ces états de mal-aise< qui accom- 
pagnent la mélancolie , la crainte et le cha- 
grin. 

Il me setnbl^ aussi que ces états arrivent , 
en grande partie ^ pendant le sommeil , pen- 
dant les songes effVayans ,.pencjant les agita- 
tioQS et les oppressions que Texcès , dans là 
.npuyi'itvire * pççasip^ne durant la nuit. Ces 
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songes et ces incommoditëa s'oublient scii-2 
vent I mais les états de mal-aise , qui arriyenfe 
alor&j laissenti d'eux-mêmes, des vestigesi qui> 
par la continuité de la cause ^'augmentent^ 
chaque jour , en nombre et en force, jusqu'à 
ce qu'enfin de légères occasions les ramènent 
promptement en foule. La personne se trouve 
alors saisie tout- à-coup, et pour ainsi dire à 
la fois, d'un fort accès d'hypocondriacisme, la 
cause évidente ne paraissant nullement pro*^ 
portionnée à l'efïet. Il semble ainsi qu'il doit 
y avoir une grande influence réciproque e#^ 
tre l'esprit et le conduit alimentaire , cpnfor^ 
mément à ce qu'on observe communément^^ 
et cela se confirme davantage par le très- 
grand nombre de ni^rfs distribués dans cq 
conduit. 
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[PROPOSITI ON X LV. 

Rendre cainpte des idées engendrées par différentes 

sapeurs. 

V^OMME les plaisirs du goût sont , en géné*- 
ral , plus grands que ceux 4u toucher , et les 
douleurs moindres , il s*ensuit que les idées , 
attachées aux différens mots qui expriment 
des saveurs agréables et désagréables , sont 
d'une nature moyenne à l'égard des idées en* 
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g^ndréés par des impressions sensibles , et 
-sont intermédiaires entre les idées des dou- 
leurs du toucher et celles de ses plaisirs. 

D'après cela , il semble très-difficile j ou 
même impossible , d'exciter , par la seule 
force de l'imagination , une miniature natu- 
relle et vive d'un acide , d'un sel , d'une 
saveur douce ou amère. Cependant les vibra- 
tions particulières à chacune de ces saveurs 
laissent après elles des traces et un effet, sur 
la langue et sur les parties correspondantes 
du cerveau , tel qu'en goûtant les qualités 
elles-mêmes , les noms qu'elles expriment se 
présentent 9 à la fois , à l'esprit , avec plusieurs 
autres circonstances associées , particulière- 
ment avec. les apparences visibles des corps 
qui sont doués de ces qualités. Ces vestiges 
peuvent s'appeler idées. L'analogie nous con- 
duit aussi à conclure , comme on l'a observé 
à l'article du toucher , qu'au simple passage , 
sur l'oreille > de chaque mot exprimant une 
saveur remarquable , il doit s'élever » dans 
les parties du cerveau correspondantes à la 
langue^ quelques vestiges ou idées faibles; 
et quand l'imagination est aidée de la vue ou 
de l'odeur actuelle d'un aliment très-agréable , 
nous pouvons avoir une idée très-sensible. 
C'est ce que confirme l'effet évident , excité 
dans ces cas ^ sur la bouche et sur ses glandes. 
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Xa vue dô ce que fious mangeotis oïl 
bavons semblé aussi% dans plusienrs. occa^ 
fiions > nous mettre en état de ju^er pliis exac^ 
tement de l'odeur et delaââveur. Cela doit se 
faire , suivant; cette théorie , en élevant de 
petites idëes du goût et de rôdeur , et en avgr 
nxehtant les impressions réelLëa qui se font en 
conséquence. Car une impression ^ctnellt 
doit exciter des vibrations très^diffôremtea^ 
selon la différence des vibrations préalables ^ 
et lorsque celles-ci sont de la mêose espèce 
que celles imprimées > lu dernière doit êtrai 
augmentée. 
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PPOPOSITION XlfVI. 

Expliquer les mouvefhens mécaniques qui viennent Jei 
impressions faites sur l'organe dit goût. 

JLj'es mouveœens , dépendans des sensations 
de la langue et du conduit alimentaire^ peu-* 
vent se ranger dans Tordre suivant. La çuci 
cîon, la mastication , la déglutition, la con» 
torsion de la bouche et de la figure , ûcca<« 
sionnée par les saveurs désagréables , lé mou#^ 
vement péristaltique de rèstomac et des vis* 
cères , le rot , le hoquet , les^ spasmes et les 
mouvemens vigjens dans les viscères , les 
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toouyeme ns qui vuîdezit les glandes voisine^ 
eti 'expulsion des excrémens. ' 

18* La succion ^ dans les; enfans nouveau:!^* 
néSj paraît dëpen dre principalement des sen- 
sations de s lèvres et de la langue. Je dis priil'^ 
cipalement , parce qu'il peut y avoir ^ dans le 
ventre , une prédisposition innée où autre- 
tnènt imprimée , et la grande aptitude des 
enfans nouyeaux^nés à la succion semble 
favoriser cette opinion • Cependant , quand oh 
fait attention que le s impressions de Tair ironl 
^ur les lèvres et sur la bouche , dans son pas- 
sage aux poulmôns ; que celles du mamelon 
sur les lè vres y et du lait sur la langue , doU 
vent exciter des mouvçmens dans les musclés 
voisins des lèvres et de la mâchoire infé- 
rieure; que les mouvemens , qui concourent ^ 
à la succion ,$ont tels , qu'on pourrait les atten- 
dre de ces causes , et même que les mouve- 
mens de la tête et du cou , par lesquels Ten- 
fant montre qu'il a besoin du sein , peuvent 
venir de la grande sensibilité et de la grande 
irritabilité de ces parties quand l'enfant a 
faim ; quand , dis- je , on fait attention à 
tout cela , on est porté à croire que toute 
l'action dé lasuccion , avec toutes ses circopi* 
tances , est excitée mécaniquement par les im- 
pressions que produit la propagation <des vi bra- 
lions des nerfs sensoriaux , dans le voisinage 
des nerfs moteurs. 
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a,^. Les premiers éiémens de raction de la 
mastication se dérivent crécelle de la succion^ 
c*est«à*dire9 du mouvement alternatif de la 
mâchoire inférieure nécessaire pour attirer 
le lait. Lorsque le goût du lait a excité quelque 
temps cette action , les impressions faites pa.r 
des alimens solides la ramèneront avec assez 
de facilité. Les mêmes impressions peuvent 
exciter d'autres moiivemens dans les muscles 
de la langue et des joues , c'est-à-dire , dans 
ceux qui concourent à la mastication ^ dans 
son état imparfait et mécanique. 

3^« Il paraît de même que les agréables 
impressions du lait sur la langue , la bouche 
etle gosier des enfans nouveaux- nés ^ peuvent 
exciter les mouvemens des muscles de la 
langue 9 des os hyoïdes du palais et du gosier 
qui forment l'action de la déglutition ^^ et 
par conséquent que celle-ci est produite mé- 
caniquement par une sensation. Ce qui con<- 
firme cette opinion^ c'est que^ suivant la t Ijiéo- 
rie de cet ouvrage ^ le palais doit être tiré. , 
en bas par les impressions faites sur la langue 
et sur la bouche etnon en haut^ puisqu'alors il 
faudrait supposer que les vibrations des sens 
passant sur les muscles voisins , vont aux 
muscles éloignés , ce qui est absurde j car 
Alleinus a prouvé , et ^par l'anatomie et par 
l'observatioù des faits, que le palais est tiré en 
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Vas, dans la déglutition ^ et non en haut, 
i^omme le prétend BoerhaaVe. 

Ce qtii confiriûe encore cette opinion , 
c'est que lés jeunes enfans rejettent îmmé- 
diatenient et machinalement les liquidés dé- 
sagréables , les impressions qn*excitent ces 
liquides produisant une contraction qui ferme 
le passage. 

Ce qui la confirme encore davantage, c'est 
que les jeunes enfans il'avalent point leur sa- 
live, Qeile-ci ne faisant pas assez d'impression 
pour exciter mécaniquement la déglutition* 

On peut conjecturei* ici que les vibrations 
ordinaires, excitées dans laitiembrano de là 
bouche et du gosier, deviennent particulière- 
ment fortes, à la pointe de la luette^ et que 
les muscles voisins reçoivent, pour cela, une 
grande faculté de contraction. 

4^. On peut observer que les ôavetirs désa- 
gréables tournent mécaniquement la bouche 
et la figure , non-seulement dans les jaunes 
enfans , mais même dans les adultes j par 
la même raison, les saveurs désagréables doi- 
vent avoir un effet* moindre de la même es- 
pèce , comme en effet elles paraissent l'avoir^ 
Je soupçonne que c'est à cette cause qu'il 
faut attribuer ^ en partie , les contorsions de 
la figure dans le chagrin , et le s burire dans 
la joie. Je soupçonne aussi que le rire sar- 
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doniqiiG et la tendance au rire qu'ont quel*/ 
ques personnes, en s'endgripant, ont rapport, 
à ces mouvemens du visage. Comme le^ mus- 
cles dont il est ici question , sont, en grande 
partie^ putanés; ils sont pour cela plus sujet» 
aux vibrations excitées d^ns la bouche ^ ou 
qui lui sont envoyées de Testomac. 

5^. On peut aisément concevoir que le$ im- 
pressions que font sur restomac et les vis'^ 
cères les alimens et les excrément peuvent, 
exciter le mouvement péristaUique duns leurs 
tégrimens musculaires^ Il reste seulement à. 
démontrer pourquoi cela doit se faire en 
bas. On peut , âcet effets assignier lesraisona 
ï^ui van tes. La première , c'est que Tactix^n de 
la déglutition /détermine celle de Testoip^c à 
se faire comme elle , c'est-à-dire , en bas j et 
que cette détermination peut , dans les caa 
ordinaires , porter son influence jusq]ii'au 
grapd boyau. La deuxième , c'est que lacoi^- 
traction de l'orifice supérieur de Testomac » 
peut arrêter les eaux qu'ils rencontrent queU 
quefois dans l'estomac, et les repousser, de 
manière à forcer l'ouverture du pylore , lors- 
qu'il est moins contracté , parce que , lora- 
qu'il l'est plus que l'orilice supérieuri le 
mouvement de l'estomac est interverti , et il 
s'y élève une disposition au rot ou au vomia - 
sèment. La troisième , c'est que , quand lea 
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les eaux montent; tactiles viscères iofériôurs^ 
tme légère contraction dand le: pHore; suffît 
pourlesar rêter qt;le$ tepousser. La quia trié nie^ 
c'i^stqii^un uaag^ dtt cœcum etcLeTappendice 
frerpiifarme >. qui est une partie pointue ex* 
trême y est de fidre rebrousser le$ eanl que 
la contraction de Tanus peut faire remonter. 
Les eïFeta dés clistères et des suppositoires 
en procurant des selles , c*eslrà-dire, en mot-* 
tant tout le icolon en mouvement, s'accor-- 
dent avec cet usage du cœcum et de l'appen- 
dice vermiforme. C'est aussi, conformément 
à tous les mouvemerts de ce paragraphe ^ 
^ne Je raisoniiement péristaltique $e trouva 
interverti, quand il se forme dans quelqu-en- 
droit des viscères Une obstruction causée 
par une iivfiamo^ation , par des spasmes i 
par une str.anguMkion venant d'une rupture. 
On m*a dît que , ddns une personne dont 
l'iiium sortait de quelques pouces hors de son 
corps , de manière qu'on pouvait voir le mou- 
vement përi^tal tique , le moindre toachei?' 
d'un corps étranger était capable d^arrêter , 
tout- à-coup , ce mouvement. C'est aus^i pout 
cela que , quand on ouvre des lapins vîvans, 
le mouvement péristaltique cesse quelque 
temps après , parce que l^attouchement des 
viscères Ta arrêté. Ne peut-on pas soup- 
çonner , d'après cela , que le^ fibres du tégU* 
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ment musculaire des viscères , soiit contrac^ 
tëes par une force électrique qui passe et 
disparaît pendant un temps i au toucher des 
corps non électriques \ ou bien que ces at- 
touchemens arrêtent les vibrations subtiles 
des petites parties des fibresiP 

60. Puisque le vomissement est excité pair 
des impressions désagréables et douloureuses 
dans l'estomac , et qu'il exige la contraction 
du diaphragme et des muscles abdominaux , 
il s'accorde très- bien avec l'opinion que les 
vibrations deis, sens se propagent dans les 
muscles voisins pour les contracter. Je sup- 
pose aussi y qu'avant le vomissement , les 
deux orifices de l'estomac sont fortement 
contractés j et que l'orifice supérieur Test 
davantage , parce qu'il est plus sensible. La 
faculté contractible peut dlftic s'épuiser plu- 
tôt ^ et il.doit s'ouvrir, de lui-même , dans l'ac- 
tipn du vomissement. Cependant , dans quel*) 
ques cas , l'action supérieure du diaphragme 
et des muscles abdominaux est nécessaire 
pour forcer cette ouverture. Presque toutes 
les grandes douleurs et maladies du bas*ven- 
tre occasionnent le vomissement , ce qui s'ac- 
corde très - bien avec ce qu'on a dit plusi 
haut. 

Dans plusieurs cas , le vomissement est 
précédé de démangeaisons du ne^ , de sali-. 
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ration * du trembiement de la4èvre inférieu- 
re y de pâleur et de baîlleny^ns. Tout cela 
favorise ropinion que les vibrations se pro- 
pagent librement ^ le long dqs surfaces des 
membranes. 

Le rot où l'expulsion des vents de Testp- 
mac ressemble presqu'au . vomissement ^ et 
il en diffère plutôt en degré qu'en espèce. 
D'après ce qu'on vient de dire, à l'égard 
du dernier , on peut juger que le rot s'acr 
corde avec la doctrine de cet ouvrage.^ 

Le hoquet se rapportç aussi au vomisse- 
ment. On suppose qu'il vient d'une irritation, 
à l'orifice supérieur de l'estomac , laquelle 
cause une contraction subite du diaphragme , 
qui pousse en bas le pharynx et le larynq^ p 
après lui. Mais, n^est-ce p^s, plutôt seulement 
une contraction subite du muscle inférieur 
ou petit du diaphragme ? Ce muscle est pj|f * 
ticulièrement le siège supposé de l'irritation ; 
et c'est sur cette supposition que l'éternue- 
ment , la surprise , et tous les autres moyens 
de faire agir fortement , à la fois , tout le dia- 
phragme , doivent faire cesser le hoquet , 
comme cela arrive en effet. 

70. Les spasmes permanens et les mouve- 
mens violens dans les viscères , sont la suite 
d'impressions incommades. et douloureuses , 
que causent des alimens indigestes , des ezcré-; 
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mens acres » des purgatifs irritans , des poU 
Boti^s , etc. } ils'^ont , en génërâl , suivis dé la 
fermentation des aiatières cOhténues dans léa 
"viscères et d*un amas d'air qui p comprimé 
de chaque côté par un spasme , distend la, 
partie, in t.ermédiaire du ventre j souvent aveo 
e^oès et cause des vibrations proportionneller» 
fnent dduloureuses. Si ces vibrations vien* 
nént à s^rrêter , tout-à-Ia*fois > en occasion* 
nànt une contraction subite dans la mem- 
brane affectée , elles peuvent se propager ins- 
lantanément sur tout le système nerveux et 
tîonner Ireu aux accès couyulsifs qu'éproù- 
Venlt les jexines enians , par les tranchées et 
la dissention dé l'estomâc et des viscères , 
que les poisoiîs causent dans les adultes. C'est 
pour cela que le spasme ne^cède point, ou 
que s'il le fait , la douleur ceisse j pour tiiii 
tdfeaps y et que les mauvais symptômes s'éloi-i 
gnënt. Ces douleurs , dans les viscères , res- 
semblent à celles qui ont lieu dans la vessie |^ 
quand le détruseur et le sphincter , sont vîa- 
lemnient cpntraotës,^ eii même-teovps , par l'ir- 
ritation d'une pierre. L'estomac , la vessie du 
fiel et le rectum , paraissent tous sujets à dé 
semblables contractions dans les fibres mus- 
culaires qui ont dès actions opposées. Lea 
impressions qui se font dans le voisinage 
de ces parties sont les causes évidentes. 4«f 
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touà ce» spasmes et de tous ces moùvemens^ 
et leurs circonstances s'accordent, au premier 
coup-d*cèil , arec la théorie de cet ouvrage. 

go. 11 me semble que , non- seulement la 
compression que ces muscles voisins et les 
fibres musculaires exercent sur les glandes 
de la bouche et du conduit alimentaire , mais 
aussi que les vibrations des sens qui se pro- 
]pagent dans leurs conduits excrétoires , dans 
\e&Jblllcules et dans les réceptacles où il y en 
a , et même dausles conduits sécrétoires ^ peu« 
Tent vuîder ces glandes. Cette compression 
et ces vibrations augmentent leur mouvez 
ment péristaltique , de manière à recevoir 
plus librement du fluide de la part du sang, 
pendant lent état de relâchement j^ et à en 
décharger plus fortement , à travers leurs 
conduite excrétoires ^ pendant leur état de 
contraction ; ainsi ^ le tabac , la pyrète et 
autres piquans , tenus simplement dans la 
bouche , sans que la mastication force Iç's 
muscles voisins à presser les glandes , excité 
une décharge abondante de la part des glan- 
des salivaires. De même aussi » les vomitifs 
et les purgatifs augmentent les sécrétions 
. de toutes les glandes des intestins , et celle 
du foie et du pancréas. Il peut se faire éga* 
lement que les vibrations propagées dans 
le conclint du fiel soient quelquefois assez 
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fortes pour y occasionner un spasme ; si ,* 
dans ce cas , le malade vomît en même* 
temps , une jaunisse symptomatîque et mo^- 
,nientanée pourra en être la suite. 

90. L'expulsion des excrémens est par- 
faitement mécanique dans les enfans nou* 
veaux- nés , et. paraît même être la suite de 
compressions très-légères , de la part des mus-^ 
clés abdominaux , quand le rectum est plein ^ 
en sorte que le sphincter de Tanus n'y a> à 
peine , aucune part. On peut en: dire de 
même de TexpU/lsion de ruripe , le sphincter 
de la vessie étant aussi très-faible dans les 
.enfans nouveaux-nés. On peut ajouter à 
cela , que la moindre irritation causée par 
la plénitude , ou l'acrimonie du rectum ou 
de la vessie , met en contraction les raus- 
. clés abdominaux des jeunes enfans, et cela,^ 
à cause de la sensibilité et de rirritabilité 
extrêmes de tout leur système nerveux , et 
parce qu'ils n'ont pas encore assez d'in- 
fluences associées sur les muscles de rabdo- 
men pour retenir leurs contractions. 

Il faut plus de force pour cliasser les ex-, 
créinens et l'urine , à mjsare que les sphinc- 
ters du rectum et de la vessie en acquièrent. 
Il paraît cependant , qu'avant l'instant de- 
l'expulsion, ces muscles s'épuisent ordinai- 
rement , et qu'ils donnent ^ par-ià ^ plus de lî^ 
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oerté à leurs antagonistes j car, suivant notre 
théorie , ils doivent-être contractés plutôt et 
plus fortement que leurs antagonistes, parce 
qu'ils sont plus près du siège de i^irritation. 

Le vomissement et Texpulsion des excré- 
mens ont beaucoup de rapport , l'un à l'autre , 
dans leur état mécanique. Il me semble néan- 
moins qu'une irritation dans l'estomac nç 
produit qu'une légère contraction dans le 
sphincter de l'anus , c'est-à-dire , qu'elle n'est 
pas assez forte pour épuiser son pouvoir , 
et qu'elle tend , par conséquent , à pousser 
les excrémens. De njêrùe, une irritation dans 
le rectum peut contracter légèrement l'ori- 
fice supérieur de l'estomac. Il est nécessaire 
d'observer ici , que le sphincter de l'anus dé- 
passe le péritoine , et que , par cohséquent , 
îl né peut se transmettre de vibrations de 
lui à l'orifice de l'estotaac , le long du péri-, 
toine j ni vice versa y la même observation a 
lieu à l'égard du sphincter de la vessie. 

Ce qu'on vient de dire ici , pat^ rapport à 
l'expulsion des excrémens , peut servir à ex- 
pliquer les circonstances qui accompagneat 
celle du fœtus , qui est parfaitement ou pres- 
que parfaitement mécanique. 
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PROPOSITION X L V 1 1. 

Comment et dans quel degré les pouvoirs volontaire 
et semi-volontaire influent sur les mouvemens méca- 
niques dont il est parlé dans la dernière proposition* 

i^UANp de jeunes enfans continuent de 
sucer ou de mâcher un corps insipide , mîf, 
entre leurs lèvres ou dans leur bouche , on 
peut concevoir que les actions de la succion 
et de la mastication commencent à passer de 
leur état mécanique à leur état volontaire. 
La succion du sein apprend, en partie, à boire 
dans un vase , de manière à attirer le liquide » 
mais cela peut s'apprendre sans cette succion , 
comme on peut l'obsierver dans les enfansi 
q.u'on élève sans tetter. Lorsque la mastica- 
tion approche , dans les enfans , d*un état d& 
perfection j, elle est principalement volontaire ^ 
les cbangemens continuels qu'éprouvent ses 
premiers ëlémens, la rendent^ de plus en plus^ 
ag.réable et commode , Foy. Prop. 22 , cor. i. 
Pans les adultes , la succion et la masticatioa 
obéissent avec une promptitude et une faci- 
lité entières au commandement de la volonté. 
On a déjà expliqué ^ en traitant du pouvoir 
volontaire de l'appréhension , comment cela^ 
se fait. 
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La dëglutîtîoïi dés liqueur^ insipides devient 
presque volontaire > mais il est difficile , même 
pour des adaltes ; d'avaler des pillules et des 
bois même insipides , iet quelquefois ils rejet- 
tent machinalBment îes liquides très - désa- 
gréables ,\;omme lé f biit les jeunes enfans. La 
dëglutitiôn fournit des preuves manifestes du 
passage graduel des môuvemens mécaniques 
éxi.mouVeoicjis volontaires , et de ceux-ci en 
inouvémeiis sebbhdàirement mécaniques. Carjj 
dans leâ cas ordinaires^ nous avalons sans la 
iûôiàité ijfi tension expresse. . . 

Quâhà le visage a un tenfant ou d'un adulte 
ée déforme, à la vue d'une médecine désagréa» 
h\e qui à produit avant des contorsions mé- 
caniques f par dés impressions faites sur la ' 
t)6u£Iie et le gosier , nous avons une preuve 
évidente du pouvoir des circonstances asso- 
ciées , "et nous pouvons concevoir aisément 
que les pouvoirs volontaires sont dérivés d'u ji e 
succession de pareilles associations. 

Le mouvement péristaltique de restomac et 
des vis'cères devient, à la fin, mécanique, parce 
qu'il dépend j en partie, des vibrations qui 
descendent du cerveau i et , en partie., dos 
impressions faites sur la membrane velue . 
datis son état ordinaire j iï ne peut dépendra 
de circonstarfces associées , parce qu'étant coii- 
tînviel il s'associe également avec toutes chb- 
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ces ^ c'est-à<^dire ^ qu'en particulier , il n'est 
associe à rien. Cependant , comme les alimens 
agréables augmentent ce mouvement , leur 
vue peut produire le même effet par associa- 
tion. Si nous pouvions voir notre estomac et 
nos viscères , il est probable que, nous obtien.* 
drions sur eux quelque pouvoir volontaire; 

Des circonstances associées excitent quel- 
quefois le vomissement et souvent le dégoût j^ 
et Ton a vu dès personnes qui , à la première | 

introduction d'une de ces circonstances asso- 
ciées y pouvaient se faire vomir, à volonté. 
Mais je soupçonne que cette action ne suit 
jamais lesimple commandement de la volonté ji 
à moins qu'il n'^intervienne quelque forte cir-. 
constance associée. Des idées de décence , de 
honte , de crainte , etc. , nous donnent , de 
même ,un pouvoir semi^volontaire de retenir . 
le vomissement du moins pendant quelque 
temps. 

Des personnes ont le pouvoir de chasser de 
l'estomac des flatuosités , d'une manière pres- 
que volontaire , et plusieurs imitent , très- 
exactement , le hoquet mécanique. Les mou- 
vemens , dont il est ièi question , étant très- 
fréquens , sur-tout dans l'enfance , facilitent 
ces pouvoirs. Ceux qui imitent volontairement . 
le hoquet , n'y parviennent que par des essais 
répétés, comme dans les autres cas d^act ions 
Volontaires. 
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Oh ne peut espérer de rendre volontaires 
les spasmes et les mouvemens violens des vis*- 
cères. Ils paraissent cependant se reproduire ^ 
dans plusieurs cas, par des causes, toujours de 
moins en moins physiques, et par des circons- 
tances associées , comme on l'a déjà observé. 
On doit; supposer que les vibrations , qui se 
propagent sur les conduits excrétoires des 
gl^indes , restent entièrement sous rinfluence 
de leurs causes primitives. On peut en excep- 
ter la contraction 'du conduit du fiel , qui 
arrive souvent dans de violens accès de faim ^ 
et qui , peut-être f est causée par des vibra-^ 
lions excitées par des circonstances associées. 
Mais le pouvoir de ciiasser les elcrémens et 
l'urine , et celui d'arrêter cette expulsion p 
sont sous l'influence de plusieurs circonstan* 
ces associées et très- volontaires. Les principes 
de notre thépriepeuvent faire comprendre que 
cela doit être ainsi. La contraction des mus- 
cles de l'inspiration , qui remplit la poitrine 
d'air , est une circonstance qui n^accompagne 
jamais ces^ actions dans leur état purement 
mécanique. Les jeunes enfans apprennent cçla 
par les mêmes moyens qu'ils emploient pour 
d'autres manières d'exercer la plus grande 
forcé et au plus grand avantage, .frayez Prop. 
22 , cor. I. 
^ Il faut observer ici que l'action du tégument 



». «. 



musculaire de l'estomacetdes in testinseitbeku^ 
€OMp ixioinafivjette au pouvoir de la volonté^ 
q\i€ celle des griiiids muscles charnus du tron^ 
«t (jt^s membres. La cause 4e cette dUî4rencà 
est, la grande et immédiate dépendance que 
Taction de la membrane musculaire a sur les 
gehsationa de la membn^ne volp0 , à cause de 
la subtilité de ces sensations ^ de leur constant 
retour et de la contiguïté de ces membranes'^ 
Il y a ici , comme dans d'autres cas , un par- 
fait accord de la cause finale avec la cause 
çfficiente. Car un grand pouvoir vol&ntaire 
sur la itiembrane musculaire ,dea viscères 
troublerait beaucoup la digestion des alimens > 
comme réjJroiivent le^ personnes iierveuses ^^ 
qui , soumises à rinfiuenoe de circonstancea 
associées , sont assea malheureuses pour faire 
e>:ception à la règle générale. 
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SEC TI O N il T. 

J^u Sens I ^<? l'Odorat. 

îp RO p O S I T I O n; XLVIII. 

"^Assigntfr l'étendue de P organe de P odorat et explU 
quer^ en général^ les différentes facultés dont il est 
doué* 

JLi'o D OR A T peut se distinguer en deux espé'- 
ceû : la première est cette sensation exquise 
que les corps odoriférans impriment sur le 
nez y au moyen d'une inspiration alternative. 
C'est l'odorat pris dans le sens propre et par- 
ticulier de ce mot , il réside principalement , 
et peut-être entièrement, dans cette partie de 
la membrane pituitaire qui enveloppe les cel* 
Iules des os spongieux. La seconde est cette 
sensation ou odeur que beaucoup d'espèces 
d'alimens et de médecines impriment sur toute 
lamembrane pituitaire , pendant la mastica- 
tion et après la déglutition. Cette dernière 
espèce fait une partie principale des plaisirs' 
et des douleurs qui se rapportent ordinaire- 
ment au goût. En effet , quand une personne 
est enrhumée , c'est-à-dire , qitand la mem- 
brane pituitaire est obstruée ou chargée de 
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mucus , les mets perdent leurs odeurs agr^a** 
blés , et la même chose arrive dans un polype 
des narines. 

Il faut , d'ailleurs , obscrvet que la mem- 
brane pituitaire a une sensibilité exquise, qui 
peut se rapporter au sens du toucher j caries 
poudres active», c'est-à-dire, sternutatoîrés , 
semblent irriter la membrane du nez , de la 
même manière qu'elles font , à l'ëgard d'un 
endroit de la peau , privé de l'épidémie , mais 
seulement avec plus de force et plus immé- 
diatement. Ainsi, les odeurs elles-mêmes peu- 
vent se rapporter au toucher , puisque Jes 
odeurs fortes produisent souvent l'éternue-^ 
ment. On peut remarquer aussi que , comme 
l'organe du toucher passe iftsensiblement dans 
celui du goût , de même l'organe du goût 
passe dans celui de l'odorat. Ces trois sens 
-ont une plus grande ressemblance , l'un à 
l'autre ,, qu'aucun d'eux ne l'a à la vue ou à 
l'ouïe, ou que la vue et l'ouie ne l'ont, l'un à 
l'autre. Cependant l'organe du toucher se dis-* 
tingue de celui du goût, en ce qu'il est cou- 
vert de répiderme j et l'organe du goût se 
distingue de Todorat , en ce que ce dernier 
s'étend sur les os , et que pour cela il est plus 
sensible et plus irritable- On peut ajouter, à 
cela > que de même qu'un fluide aqueux est le 
menstrue propre pour la dissolution des par- 
ticules 
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Ûcnles sapîdes et de la traiismissîon de leurd 
savetars ; de même les odeurs paraissent faire 
leurs impressions, au moyen dès particules de 
rain / 
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PROPOS I TI O N XL IX. 

Comment les phénomènes généraux de l'odorat s'ac^ 
xùrdent avec la doctrihê des vibrations. 

I*. Un peut ébserver ici que , puisque les 
odeurs des corps se répandent d'élles-^mêiiie ^ 
€n général ^ à de grandes et quelquefois à 
d'immenses distances , les particules odori- 
férantes doivent se repousser , les unes les 
autres , et par conséquent , être aisément sus* 
ceptibleS de mouyemens vibratoires par lés 
mêmes raisons que les particules de l'aii* 
commun ou celles de l^éther. On peut mêr^6 
supposet que leS particules odoriférantes sont 
chassées par dies moiivemens vibratoires dans 
le corps qui les exhale. 

Cependant lès particules odoriférantes né 
peuvent-elles pas être attirées par le corps 
qui les exhale , après qu'elles en ont été éloi- 
gnées, à une certaine distance ) et le suîvi*e 
ainsi > à peu-près , comme une atmosphère? 
Il est difficile > à moins d'admettre cette sup« 
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position*^ (ï^expliquer comment les corps odi^ 
rifiérans^ après une exhalaison long-teoûips 
continuée j perdent si peu ou point de lettr , 
pesanteur. 

2?. La chaleur, le frottement et l'^ifevres^ 
cence sont très-propres à exciter et à aug* 
menteif les odeurs , et» selon* l'opinion de la 
plupart de nos philosophes , ont tous tme^ 
connexion avec les mouyemens* vibiratoires^ 

3**. Puisque la chaleur et le frottemexi 
excitent et augmentent les odeurs. Us peut^ift 
avoir une connexion av^c réleclrâcité , que 
beaucoup de philosophes sUpposentdépeB:d]?& 
de mouvemens vi-bratoires i eH comme le»/ 
particules de Tair sont, par eUies^mémeft , 
électriques, elles peuvent avoir. ^pvMircek^. 
une aptitude particulière à transolettre el}à> 
imprimer des odeurs^ Les particules de l'air 
et les particules odoriférantes ne peuvent*'^ 
elles pas se repousser , les unes les autrestf ^ 
4^. Quand on veut recevoir une odeur 
pleinement forte et parfaite , oïl a coutume 
de faire des inspirations et dés expiraiaoïia 
promptes, courtes et altéra atives^ Cela eor- 
respond au frottement du bout des deîgtssue 
le corps qu'on examine par le touehef, et de 
la langue contre le palais, quand on veut goû- 
ter. Ces trois actions paraissent une présomp- 
tion en faveur de la doctrine des vibrations- 
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5^. lia graiideuretia promptitude de Tisfifei 
âes odeurs sur tout le système nerveux pa^ 
i*a2t s^accorder très*- bien avec la doctrine des 
tibrations. Cette grdudeujr^t cette promp*^ 
titude Sont dues à la simple impression .dé 
quelque mouvement qui n'a pas le temps d'àb^ 
8or Dér assez de> particules pendant TefFet pro-r 
duit. Quand des odeurs suaves causent une 
faiblesse subite et un abandoii de Tame^ elles 
|>euvent agiter tellemeill tout le système des 
|>etites particules médullaires, qu'elles lesfas-t 
sent s'attireri les unes les autres^ avec assez de 
Ibrce pour arrêter (put 1^ mouvement vibra^i 
toire , comme on Ta observé , à Tégard des 
fibresmuscblairé et menbraneuse. Les odeurs 
pour lesquelles quelqu'un a ,de Tantipathie , 
|>euvent avoir été primitivement suaves ou 
esses près des limites dû plaisir poar propager 
leurs- Vibrations beaucoup plus loin que ne 
le peuvent les odeurs fœtides primitives. 
Car ces odeurs paraissent faire revertir de la 
faiblesse en faisantsurlenez uiie impression 
"Vigoureuse qui n'est pas encore propagéq 
librement sur tout le système; ou qui^sielle 
rest» occasionne une syncope et une faiblesse 
Immédiates* Les odeuts fœtides ressemblent 
en cela aux autres douleurs qui excitent 
des vibrations ^ si elles sont modérées , ou 
qui les absorbent, si elles sont trop violeutes^ 
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Si Von objecte à cela y que des odeurs sua^rei 
pour lesquelles une personne a de rantipa^hie^ 
lui sont extrêmement désagréables.^ et cela^ à 
la première Tue $ et qii'aussi l'odeur des corps^, 
fiétides qui fait revivre , cdnvne celle de l'af * 
' sa fœtida ^ de Tesprit de corne de cerf, 6tc«^, 
* }>laît à plusieurs y je répondrai , que ces deux 
changemens opposés , semblent produits sim- 
plement par Tassociation* La faiblesse c^ le 
rétablissement qui suivent respectivement 
l'impression de ces odeurs. , doiv^ept laisser ^ 
par association , des vestiges et «des minia- 
tures ^ à la première perception des odeurs qui 
leur sont associées. " 

60. Il est conforme à la doctrine des vibra-^/ 
lions 9 que les liqueurs spiritueuses et l'opium ^^ 
|>rodtasent ; par l'odeur , les effets qui leur 
«ont propres^autant que lorsqu'elles sont prises 
intérieurement , comme en effet cela a lieu. 
Car , si ces effets viennent de vibrations spé- 
cifiques y la seule impression de petites parti- 
cules actives doit suffire pour les produire. 
' On doit néanmoins supposer que les exhalai» 
sons de corps odoriférans , sont un peu ab* 
sorbées par les vaisseaux absorbans de la metnh 
brane schneidariana y et l'on peut voir par 
«me parité de raison , que la grande subtililc 
des exhalaisons odoriférailtes 1 favorise ladoc- 
tfin43 des vibrations. 
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Les particules odoriférantes , quoique plus 
subtiles que les particules sapides , sont ce- 
pendant plus gros^ere» que les rayons de lu- 
mière. En efïet , la fumée 4'une chandelle 
cesse de sentir quand elle commence à éclai- 
rer, c'est-à-dire , quand elle est. atténuée par 
la chaleur. Donc » puisque les vibrations pro- 
yenant de la chaleur jsont probablement plus 
petites que celles provenaut de la lumière » 
on* peut ranger les vibrations de la substahcQ 
médullaire ^ par rapport à leur subtilité , dans 
FoMre suivant : chaleur , lumière*, odeur , 
goût , impressions tangibles , et vibrations do 
Tair , d'où viè^rient les sens. Mais il faut ob- 
server que ces dernières peuvent exciter sur 
le nerf auditif des vibratioiis* beaucoup plus 
fréquentes que celles du corps sonore auquel 
elles correspondent , précisément parce quô 
les vibrations, provenant du frottement, sont 
beaucoup plus nombreuses que ses commo-». 
lions ; et que les tremblemcns des particules 

» 

d'une enclume sont beaucoup plus nombreus); 
que les coups de marteau.' - 
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PROPOSITIONL. 

Comm eut les idijférencts spécifiques^ d'odeurs ^s'accoTn 
dent avec la doctrine des pif^ratians. 

Cji£tt£ proposition est analogue à la tren- 
huitième » dans laquelle on a examiné l'ac-^ 
cord des différences spécifiques des goûté ayeo 
la doctrine des vibrations , et qui peut servir 
à éclaircir celle-ci. En effet ^ on peut dire 
qu^ le goût et Todorat sont telleni^ent liés « 
l'un à l'autre , que quand l'un est excité par 
d^s vibi:ations^ l'autre Test également^ Je vais; 
p}*ésenter ici deuj^ observations principales. 

l^. Si on combine plusieurs vibrations d'es« 
pèce avec plusieurs vibrations de degré , ou 
:,^ura une grande facilité pour expliquer leis 
xliverses odeurs suives et ibetides , quoique 
;lés premières tombent toujours en-de^à de la 
^jolution de continuité , et les autres au-delà ^ 

20. Les différences d'espèce dans les odeurs , 
ne sont pas aussi nombreuses qu'elles le pa- 
raissent au premier coup-d'œil , une dîffé-?' 
rence dans le degré en apportant toujours 
une apparente dans ^espèce. Ainsi , un oi-, 
gnon nouvelU ment coupé et tenu près du nez j^ 
rend une odeur très- semblable à celle de l'as^ 
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safœtida ., jBt V^ssa-fœtida , ,en .perjdtfat de la 
sienne , se rapproche par elle , de celle de 
Toignôn ou de Itaîl. Ainsi , un tas de fumier 
îëpand au loin une odeur semblable au musc, 
et un chien mort , une semblable à celle de 
vieille^ fleurs. On dit que les odeurs fœtldes 
augmentent les exhalaisons des odeurs sua- 
ves , et ces trois exejqiples prouvent que lé 
plaisir et la douleur se touchent aussi de 1res* 
près f dans ce jseos. 






P R O P O s I T I O N L I. 

Comment et dans ^quel degré les odeurs agréables et 
désagréables contribuent^ par la poied^nssociatiQn^à 
, former nos plaisirs et nos douleurs intellectuels^ 

* A. V E un peu d'attention , on verra clai- 
rement que les odeurs agréa:bles , dont les pro- 
f- du étions naturelles abondent, contribuent 

beaucoup à donner de la vie à plusieurs de 
nos idées et à la naissance de nos plaisirs in- 
tellectuels. Cela a particulièrement lieuy à 

^ .regard des plaisirs que nqus dansent la vue 
des objets et des scènes de la campagne , et 
les tableaux que nous en font la poésie et la 
peinture. Il n^est pas aisé , à la vérité , de sui- 
vre ^ dans tous les cas particuliers , cette sQurce 
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de plaisirs ^ mais il est évident qu^elIe découle 
du pouvoir d'association « 

Le mal - aise d'esprit qui accompagne la 
honte , les idées dlndëcence , etc. , vient de 
même , en très-grande partie » des odeurs dé- 
sagréables que répandent les déjections des 
corps animés , et il est à remarquer 9 à cet 
égard > que les pudenda sont situés près des 
passages de Turine et des excrémens ^ les deux 
plus désagréables de nos déjections. ^ 

On peut supposer qu'on a examiné ^ dans 
la dernière section , à l'article du goût ^ les 
plaisirs et les odeurs qu'on peut déduire des 
odeurs agréables et désagréables qui montenti^ 
derrière la luette , dans le nez , pendant la 
mastication et aussi* tôt après la déglutition ^ 
puisque ces odeurs sont toujours censées faire 
partie des saveurs des alimens et des méde« 
çines. En effet ^ les nerfs olfactoires parais- 
sent concourir beaucoup à la transmissioa 
qui nous est faite ,p^r les nerfs de la langue ^ 
des plaisirs primitifs et dérivés qui se rap- 
portent au goût ; et cela peut ^ nous servir à 
expliquer la grandeur de ces nerfâ pour qui 
l'odorat > chez; les hommes , est d'une con- 
séquence beaucoup plus grande > quoique les 
nerfs de ce sens soient comparativement petits. 
On peut ajouter ici , que l'odorat est un 
^ui(^ ^ une sentinelle placée devant le goût » 



comme celui-ci Test devant T^stomac. Il a un 
^ràiid degré de force chez les homnles , mais 
il Ta beaucoup «plus chez les animaux , qui 
n'ont presque pas d'autres moyens de distin- 
guer les alimens qui leur conviennent. Il est 
également pro|ja'ble que l*odorat est une sen- 
tinelle pour les poulmons , et que les odeurs 
ligréablae des fleurs , des fruits ^ et en général 
des productions végétales , sont une indice 
de la salubrité de Tair dhin pays , comnïe 
l'odeur nuisible de la putréfaction des va- 
peurs sulfureuses nous avertit de nous dé- 
fier de leurs efibts dangereux sur nos poul- 
inonç. Cette règle n*est cependant pas uni^ 
verselle dî^n8 Vv^n et dans l'autre cas. 



«'%.'».'»>'«. 



PROPOSITION LU, 

Expliquer la générOftion des idées par les différentes 

odeurs. 

\J N peut appliquer à l'odorat ^ ce qu'on a 
dit à l'égard des idées du,touclier et du goûç. 
Nouô ne pouvons ^ par la force de notre vo- 
lonté ou de notre imagination , exciter au- 
cune miniature ou idée d'pdeurs particulîè-^ 
res , qiie nous puissions appercevoir évideoi- 
«lenti Cependant , les circonstances associées 



paraissent avoir la faculté d'affecter piurtl-' 
culièrement l'organe de Todorat et la partie 
correspondante da cerveau. £t y c'est à cause 
de rinfluence préalable de ces circonstances 
associées , que nous sommes préparés à re* 
cevolr et à distinguer plus promptenient ejb 
plus faiblement , les diverses odeurs; Et réci- 
proquement les odeurs actuelles des corpsi 
naturels nous mettent en état de les dé- 
terminer , toujours négativement et même 
souvent positivement ^ quoique nous ne les. 
voyons pas , c'est*à-dire , qu'elles nous sug- 
gèrent leurs noms et leurs apparences visi- 
bles. Quand nous ne pouvons senior cese 
odeurs , leur nom ou leur apparence visible 
fait immédiatement revivre la connexion. 



PROPOSITION LUI. 



expliquer les mouremens mécaniques que prodtusenù 
les impressions faites sur l'organe de l'odorat, 

VJES mouvemens mécaniques sont de trois 
espèces : l'inspiration par laquelle les jeunes^ 
animaux et sur- tout les quadrupèdes impri- 
ment et augmentent les odeyrs de leurs alî- 
mens respectifs j la contraction que ces odeurs 
agréables , en montant derrière la luette, dans 
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^e'B&^V^^cilent dsuns la gorge «t sur la .parue 
: $af>téiâetire 4u gosier ; et enfin l'aterauement. 

Quant au premier , il est particulier au3p 
i)rutes j les enfans ne se servant d'aucun 
iuoyen d'aiigmenter les odeurs > que quand ils 
.ont atteint l^âge de deux ou trois ans.. La rai* 
^on de eeUe diiiisrenbe ^ c'est que l'odorat est 
^peut-êlre^ dans l^aucQiLp d'animaux , lé sens 
«ioshiiiant^ que leur ne^^estplus long et plus 
gros j et que leurs os spongieux sont perces 
de jcellules i}in;o<iibi:ables« Dans les jeunets 
4enfans , au contraire ^ le nez est enfoncé, la 
«Qembrane pitùitaire ^st chargée de mucus \ 
^t ; quand ils deviennent grands , la finesse 
de leur odorat est ^i0oi'e inférieure à celui 
^des quadrupèdes. 

Si on dit que cette action n'est pas mécani* 
^ue dans les brutes, mais l'effet d'un instinct 
tju'ils apportent en-naissant j je répondrai que 
îa proximité des muscles affectés , c'est-à-dire 
^e ceux quiîdîlatent lé nez , Je larynx et les 
•poulmons , du siège de l'impression , porte à 
croire que le mouvement dépend de la sensa- 
Ition i comme dans d'autres exemples rappor- 
tés dans cet ouvrage , et dont quelqùes»un(? 
4Sont avoués de tout le naonde. 

Il peut se faire que quelque chose de semr 
Wable ait lieu dans les jeunes enfans, dès que 
%pJiX odorat commence à acquérir quelquç 
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finesse} mais il est telieinent mêlé et môdeléj^^ 
par des mouvemens volontaires , qu'on peuir 
à peine le distinguer séparément. 

Le second mouvemeiit ou la contraction dû 
gosier et de la partie supérieure de Tœso** 
pbage y causée par les odeurs agréables. qu£f 
montent dana les narines ^ derrière la luette ^ 
fait partie de Taclioa de la déglutition ; maiss 
on nepouvait convenablement en parler dan& 
la dernière section , parce qu'il est produit 
par une sensation qui se rapporte à celie-dL' 

Des odeurs désagréables. 4>nt souvent' ua 
effet contraire y et étendent leur influence 
assez loin pour bpucker le passage à travers, 
le gosier , et mêime pour rejetter avec violence 
le liquide pu morceau désagréable ; et nous 
pouvons observer que. ,. dans plusieurs caa 
aussi , Ipirsque le plaisir se change en dou^r 
leur, le mouvement mécanique qui en dé^ 
pend , &e change en un mouvement; d'une 
nature opposée i précisémenjt ^ comme eR 
algèbre , lorsqu'une quantité affirmative don* 
née se change en une quantité négative , jxu 
pareil changement se l'ait quelquefois j^ maia^ 
pas toujours ^i^ dans la conclusion. 

Il faut observer ici qu'en sç pinçant le vesk^ 
on empêche la perception de ces odeurs en 
arrêtant les vibrations , qui se répandz:aieitt 
}e long de la membrane pituitairç. Quand 
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odeurs sont txès-piquantes , elles se fixezif àa. 
bout du nez , ou si Ton prévient cela ; en ise 
le pinçant , elles se portent à la luette ^ qui en 
est la partie extrême la plus voisine^ 
. De même ,.en se pinçant le nez ou en près* 
sant le conduit lacrymal , dont la membrane 
est continue à la membrane pituitaire , on 
arrête la sensation qui donne lieu à réternuè- 
ment. Quand il est produit par l'inspection 
d'une forte lumière , ou lorsque des yapeurs 
piquantes rendent les yeux humides ^ on peut 
conjecturer que des vibrations passent , dans 
le premier cas ^ de l'œil an nez à travers lé 
conduit lacrymal ^ on ^ dans lé dernier cas , 
.dn nez; à l'oeil* L'humidité des yeux , qui a 
lieu lorsqu^on boit trop vite , sqr-tout quandi 
ce sont des liqueurs piquantes^ lorsqu'on s'ar- 
rache un poil des narines et. qu'on prend des 
poudres stemutatoires , s'explique de la même 
manière. 

Ges.ej^emples peuvent servir à expliquer les 
•ensations que le chagrin produit dans lé 
gosier , sur la luette et au bout du nez . ainsi 
^ue récoulement des larmes des yeux. Je 
pense que , dans le chagrin , l'estomac est 
particulièrement affecté , et qu'il envoie des 
vibrations. le long de la membrane ordinaire j; 
ftu gosier^ à la luette ^ au bout du nez et aux 
veux. Cepeiidantj dans les grandes peines 
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d'éfsprit , le dérangement de la substahde xhe^ 

duUaire est grand et général. 

Quant à rétermiemènt , persortnc rtè peut 
douter qti*il ne soit mécanique , et il est raî** 
sonnable de croire que les mnâcleâr qui agis- 
sent alors , c*est- à-dire , ceux' de rînspîfatîôrf 
et les érecteurs de la tête et du cou , sottff 
affectés de vives sensations dans la membrane^ 
pituitaire. Il me sembla aussi que les muselés^ 
qui bouchent le passage du riez , doivent être' 
contractés les premiers , c'est^à-dÎTe ^ duranf 
Fînspiratîon , comme étant les pPus près du 
siège de Tirritation , et sont ensuite relâèfté» 
durant Texpiration j partie par Tépuîsèmenf 
de leurs propres facultés , partie 'par îa cotew 
tiractîon de leuitS' antagonistes^! qm soïit éga* 
lement irrités, he contraire arlive, mais*, pair 
les mêmes raisons générales ^ d'au d Inaction dé 
la déglutition , coiUme on l'a déjà ob^r?é. Il 
y a , dans ces deux exemples , une cbîncî-» 
dence remarquable Iles causes efficientes, et 
des causes finales.' 

En parlant plus haut ^ Ptop. 1 8 ^ des sour^ 
ces des vibrations motrices , j'ai supposé 
qu'immédiatement avant que* les vibrations 
motrices , excitées par l'irrîtation des mem»- 
branes , ait lieu , les vibrations dea sens ^ dans 
ces membranes , sont arrêtées , dans toutes 
leurs directions , par la contraction générale 



ûe lenrs fibres ; et j'en ai cité , pour exem- 
ple p réternuement , car la sensation qui le 
cause , disparaît imn^édiatement avant l'ins- 
> piration 9 et si celle-ci n'est pas assez forte , 
c'est*à-dire ^ à les muscles ne reçoivent pas - 
jles vibrations de la membrahe pituitaire avec 
assez de liberté , la sensation se reproduit sans 
cesse ^ et cette alteir^^ative l'augmente jusqu'à 
ce qu'enfin elle cause l'éternuement. Il sem. 
ble j d'après cette explication , que le passage 
d'un air absolument ou relativement froid , 
à tfavers le nez ^ occasionnera souvent l'éter- 
nuement et le bâillement , lorsque le passage 
se fait dans la bouche ; car l'air froid doit con- 
tracter les membranes le long des surfaces des- 
quelles il passe. 

Quand 1 ét^nuement est causé par un en* 
jgourdissement f on peut supposer qu'il excite 
le degré et l'espèce ordinaires de vibrations , * 
dans la substance médullaire du cerveau , en 
l'agitant d'une commotion modérée ^ qui est 
0ùr les Umites de la nature et de la santé. 
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PROPOSITION LIV. 

expliquer la manière et te ticgrè d^infiùênèè exerûéé 
par les pouvoirs paJontaire et semi-volonjtaire 9ur 
*les mbuvemens mécaniques de la demiète propoêi» 
tioUé 

J JF.S inspirations et les expirations courtes^ 
promptes et alternatives , par lesquelles nous 
dîstltLguons parfaitement les odeurs^ sont^ e^ 
nous , une action entièrement ou presqtip 
volontaire , dérivée en partie d'une tèspita- 
tion ordinaire , en partie de Tétemuen^ent ^ 
ïii perspective du plaisir et de la convenance 
concourant à cette action et la modelapt "^ 
comme dans les autres cas. fl semble aussi 
que^ dânsles animaux , elle né doit pas passet 
de son étal purementmécanique , àunesort^ 
d'état volontaire. 

On a déjà examiné comment et dans quel 
degré la déglutition est volontaire* 

L'attention , la surprise et toutes les fortes 
émotions de l'ame arrêtent Téternuement^pen* 
dant un certain temps. On peut le rendre 
aussi volontaire > mais la force est alors infé- 
rieure à celle de Téternuement mécanique* 
On peut observer la même chose du hoquet , 

de 
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Ae la toux » du bâillement , de r^tlongc^nieQt 
des membres ^ etc. > et cela s'accorde avec la 
natui^e dérivée de ce$ mouvemens., quand ils 
sont volontaires , c'est-à-dire , formés par des 
vibrationcules motrices. Uéterkuement se 
modèle différemment • dans les différentes 
personnes , par le6 pouvoirs volontaire et 
semi* volontaire. 
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Déterminer P organe immédiat de td'n/lie \ et eicplîqUéf 

ses facultés 9 en général* 

X uisQUE la rétînie ^est ti15è expansion dd 
nerf optique , on peut conclure , par Tana-^ 
logie des autres sens , qu'elle est IWgane im- 
médiat de la vue. Le défaut de sensibilité dans 
le bouton du nerf optique n'est pas une ob** 
jection suffisante contre cette opinion, puis-* 
que la structure délicate et la disposition des 
parties de ce bouton ne sont pas connues. 
Nous pouvons également raisonner , ainsi f 
sur le même objet j on peut^croîre que l'or- 
gane immédî^tt de la vue doit être ou noir 
ou blanc , de sorte qu'il peut avoir une es- 
pèce d'indifférence pour toutes les couleurs. 
Mais , si nous admettons la doctrine des vi- 
brations , le noir , en absorbant toute es- 
pèce de rayons , produira une confusion 
de vibrations , aulieu que le blanc , en les 
réfléchissant tons , pourra retenir distinc- 
tement les vibrations imprimées. La rétine 
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%st dobc particulièrement adaptée pour être 
l'organe immédiat de la vue , et les coroïdés 
ne le sont nuÛemeiit. Nous pouvons a joux- 
ter ^ de plus > que la rétine , en réfléchis* 
sant abondamment dels rayons^ empêche leur^ 
larrîvéô aux eorolîdes. 

Pour distinguer exactemeht plusieurs points 
visibles ,11 est nécessaire qu'ils soient placés' 
sur les limites d'une vision distincte. Il est 
ttécessaire aussi q^e les membranes et hu- 
meurs de Iteil soient disposées de manière à 
porter plusieurs &isceaux de rayons , /qui 
viennent exactement 5 oU presqu^exactement^ 
de chaque point visible à un point corres» 
pondant sur la rétine ; Cette vision est alors 
distincte. Maïs des couleurs seules peuvent 
se distinguer , l'une de Pautre p sans aucune 
exacte conformation de l'œiL Ainsi , on peut 
reconnaître deux espèces de vision , comme 
deux espèces de toucher , de goût et d'odoraté 



PROPOSITION LVI. 

Comment les phénomènes des couléuts s^accotdejit avec 
la doctrine des vibrations, 

Xci , je ferai deux suppositions. 

i**. Que les rayons rouges extrêmes F M, 
optique -, liv. I t part, xt , fîg. 4 , excitent 

Va 
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dans la rétine ; des vibrations qnî. soient 11 
celles excitëe^s par les rayoçs violets ex- 
trêmes A G , comme i est à a , par rapport 
à leur fréquence* 

ao. Qu'en allant de Textrême rouge à l'ex- 
trême violet ^ l'excès de vibrations excitées 
par xhaque couleur , au-dessus de celles de 
l'extrême rouge , seit proportionné à sa dis- 
tance , de rèxtirême rouge. 

. Si nous admettons ces deux propositions p 
jgHorB les vibrations excitées par l'extrême 
rouge , piar la limite du rouge *et de l'oran- 
gé ; dé l'orangé et du jaune J du jaune et 
du.verd; du verd et du bleu j du bleu et 
de l'indigo , de l'indigo et du violet et par 
rextrème violet , ainsi que ces couleurs ont 
été fixées par Isaac Newton , seront respec- 
tivement , les* unes aux autres , par rapport 
à. la fréquence , comme les. huit nombres 

et 200 ; les distances de ces diverses limites 
et de i'extrême violet à l'extrême rouge ^ 
étaat œspectivemeni: , les i^nes aux autres , 
comme les sept nombres , 12^ , 2lo , 33y> 
âo y -66] , yyl ert ipo. 

Maintenant , la première supposition peut 
se rend;^ ainsi probable ; les irrtervalles des 
-accidens d'une réflexion et d'une transmis- 
sion aisée , du rouge et du violet ^ dai^s le 
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même milieu et le niéme angle de> refrac^ 
tion , sont presque comme 5 est à 3. Vot* 
opt. Ih. Il j obs. Z3 , 24 et prop. 26 ; maïs. 
le rouge ^ est moins réfracté par les rpem- 
branes et humeurs de Tœ!! que le violet ^ 
et par conséquent, n*aùra pas ses intervalles 
aussi diminués , en proportion. Ils peuvent 
donc être ^ à leur arrivée sur la rétine , à 
ceuit du violet, comme 6 est à 3 • ou comme 
ft est à .1 ;~mais il est probable que le&.vï** 
brations des rayons eux-mêmes , et par con* 
séquent, celles qu'ils excitent sur la rétine ^ 
sont, réciproquement, comme les intervalles 
de leurs accidens. Donc , la fréquence des viv 
brations excitées par Textrême- rouge, peut 
être à celle des vibrations excitées^ par Tex-^ 
trême violet., comme 1 est à 2 ,. selon la 
première supposition. 

La seconde supposition sîexplique aisé- 
ment après la première» Car , il est naturel 
de supposer , qu'en passant de F à A , dans 
la figure ci-dessus ,. dès-distances égales doi* 
vent produire une égale augmentation de 
vibrations , ce qui est la seconde .suppo- 
sition. 

D'après, ce principe, on peut raisjouner ^ 

de la manière suivante : . 

I**. Les septcauses primitives , estimées par 

leurs limites et leurs points moyens , excitent 

V3 
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des vibrations qui sont , les unes &vx ûxttre» l 
ilans les plus simf^es raisons qui conviennent 
À chacune , et toutes comprises dans la pre- 
mière et la plus simple de tontes les raisons , 
celle exprimée par les deux premiers nom- 
bres I et 2. 

2fl. Les mômes raisons sont aussi celles dea 
£lnq tons et deux demi'tons , compris danft 
l'octave } comme on pent bien le suppo-^. 
ser ; car , la musique doit prendre ceux qui 
sont plus simpleB et plus convenables è^ 
chacun. 

3*^. Puisque d'un côté, les verts sont res? 
peativement aux jaunes , comme 9 est à 8 ^ 
et de l'antre aux bleus, comme 9 est à 10, c'est- 
à- diie 1 dans la proportion d'un ton j de même 
aussi ils sont aux rouges d'un cdté, comme 
4 est à 3 , et aux violets de l'autre , comme 
3 est à 4 1 c'est-à-dire ^ dans la proportion 
d'une quarte. Puisque de plus , les "Jaùnea 
sont aux ronges comme 6 est à 5 « c'est- à-^ 
dire, dans la proportion d'une tierce mi- 
neure ; aux bleus, comme 4 ^^^ k 5, c'est-? 
à-dîre f dans la proportion d'une tierce ma- 
jeure ; et aux violets , comme 3 est à a , c'est- 
à-dire , dans la proportion d'une quinte ; 
les bleus sont aux violets , comme 5 est à 6 , 
tierce mineure , aux rouges comme 2 est à 3 , 
quinte} et les rouges sont aux violets, comme 
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afféitefiee de vfb&tidaW^ pettt faîi* ^ à 

lHïCtèi ^ îéé: ikèiH àéé^iiiréë, ^i^^ l^s^mêHiëi 
ràUéné , qiit?llé* q*i*el|éS Sijiéiit , cfuî éti t He A 
d^ns 1^$^ sons.: Çarj^lesl oorp^é liatiirels^ *ëflf^ 
éhisîséfit trèàt *- àl[>oxKi£inim.ent tOjÈrtes éeâ tià^ 
couleurs , et- àreç dssiezrde pureté ^ pcmr f ak% 
appercefotr cette distinctîojar, Nous poth^às 
com.taéiicei^ pàï le Terd ,, comme le pkis eote^ 
i^un de totiâ[. Qaa^nd To^il d'un efi&nt a été 
suffisamment famMiarisé avec le verd j[ réâé» 
chi par le ga^pn i il est raisonnable de penser 
qu'il potirra le distingues dja. jmne et dft 
bieu^ et beaucoup; plua du rouge et du violet^ 
lorsqu'il est réfléchi par des fleurs^ elqu'auséi 
il pourra distinguer ceux-ci ^l^dn de l'^autri^/ 
H me semble que nous devons placer notre 
point Gssie àjarn^ l^ verd ^ à. cause de la rul- 
garité et de la pureté du verd du troisièAiQ 
ordre y celui du gazon et des végétaux , eh 
général. Par les mêmes raisons , on peut ié^ 
garder les diverses émbres. âvt rouge , dfe 
Toràngé , du veird ., du bleu, et du, violet^ 
comme divers degrés de la, même couleur^ 
à cause de la petite d$£('éMnce de vibrations « 
Cela correspond du moins à, la métliode 
ordinaire de procéder dans les autres choses. 
Notts distinguons liss gfiàndes difë^ences q^i 
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ont lien dans nos sensations , par des noms 
dîffôrens , mais nous rapportons au même 
celles qui se rapprochent de très-près. Les 
deux suppositions précédentes nous fournis- ' 
jsent une raison naturelle de distinguer de 
même les couleurs primitives en cinq , sa- 
^qU ,: le rouge , le jaune , le rerd , le bleu 
^t Iç Viiolet. C'est en eifet,tout ce que Sir 
Jsaaç Newton distingua lui-même , pendant 
quelque temps ^^dans l'image oblonguedu so- 
leil ^ comme il paraît par ses lectures -^op- 

' 4o. Puisque , en procédant du verd an 
jjauQç et au rouge d'un câté , et au bleu et 
au yiplet do l'autre , les raisons sont les 
^niâmes j mais datis un ordre inverse } et 
. puisqi^'il' y a un plus grand intervalle ou 
.raisi^n entre le jaune et le rouge, entre le 
"bieu et le violet qu'entre le verd et le jaune , 
;Ou' le verd etle bleu ; nous avons deux cou- 
■I^urepriiiiitivespliis distinctes, correspondant, 
.l'une à l'autre , et aux deux sémi-tons d'une 
■octave , comme cela est en effet. L'orangé et 
^l'indigo ' sont, a^sez distincts de leurs çon- 
,leurs contigiiës;. savoir : l'orangé du rouge 
.et du jaune, et t'indigo du bteu et du.viçlet, 
:et Cependant se rapprophient d'eux. Et ces 
.cept Couleurs ainsi n>cées , paraissent êtretout 
ce que pous pouvons appeller couleurs dis- 
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tinctes f parmi les couleurs prîmitiye^ j les de« 
grésiDtermediaires se rapportant à quelqu'une 
de ces sept couleurs s'appellent ombres. Je 
parlerai plus bas des couleurs composées ^ 
distinctes de toutes les couleurs primitives. 

5o.. II faut remarquer ici , que Tordre des 
cinq tons et deux demi-tons de Toctaye , qui 
correspond à Tordre des sept couleurs pri- 
mitives , est le second en perfection absolue 
(, ceci est tiré d'un manuscrit de Sir Isaac 
Newton , sur la musique , non encore publié,) 
et le premier en perfection octave , c'est- ù- 
dire, le premier de ceux dans lesquels les 
demi-tons sont à distances égales du milieu , 
ou extrêmes , circonstance évideinment né- 
cessaire dans Tordre des couleurs. En effet , 
si des couleurs distinctes viennent des inter- 
valles, et qu'en commençant à une extrémité^ 
il s'élève immédiatement après le rougé une 
demi-note. couleur , en commençant à l'autre 
extrémité, il en paraîtra une correspondante 
immédiatement après le violet. La similitude 
des raisons ou intervalles qui doit avoir lieu 
rend cela nécessaire , d'après la supposition 
que la distinction des couleurs est fondée sur 
les raisons ou intervalles. 

Si la distinction des couleurs vient des 
raisons de vibrations, on doit supposer que 
les couleurs seront plus larges lorsque les vi- 
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bratÎQn& sei:ont plus nombreuses i "pètttè <^tte j| 
pour vendrief une raison égale , il faut une âd« 
ditiôn phi^ grâ^nàe à un nombre plus grand,: 
}1 y a 1^ pou^ çhàcnhe (dés cdiiiéurs , tUiù téV'* 
taine largeur respective qui doit s^accordfer^ 
avec chaque série de raisons de yîbrationa » 
de sorte qu,'oà peut les supposer se rapporter^ 
Puiie à l'autre I diaprés quelque loi supposée, 
d'une augmentation d^ vibrations ^ en pas-, 
sant d'un extrémité du prisme àPautre. tXonç ^^ 
puisque la largeur des, sept couleui^s primi- 
tives , ainsi que Newton Ta déterminée , s'àc-r 
corde avec les plu3 simples raisons possibles p 
Suivant la plus siq^iple loi d'augmentation pos« 
sible , il semble qu'on en peut tirer un argu-, 
ment ^let pour la doctrine des vibra,tions^ en 
général ^^ et pour les raisons particulières de 
vibrations dont il est ici question. Il y a , sur ce> 
sujet , deux choses dignes de remarque. La pre^. 
mîère , que le miroir de Newton était long d'en- 
viron dix pouces n et par conséquent , que les 
largcrrs des sept couleurs primitives^ le rouge,^ 
l'orangé j le jaune ^ le verd , le bleu , llndi- 
go, le violet, étaient en pouces de i, 25; o, ySy 
1 , 33 } i ,66 i i ^66; i ^ Il *y%, 2,2,} ces gran- 
deurs sont si considérables , qu'une petite er- 
reur dans la fixation de la limite d'une cou- 
leur , ne doit pas affecter beaucoup leurs rai- 
sons mutuelles j; U seconde » que jes limites 
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des côuletiï*s étaient déterminées, de manière 
à ne dépendre d*aueune hypothèse , et que 
^opération fût répétée plusieuis fois. Cepenr 
dant , l'examen des largeurs des sept couleurs 
primiiivès et leur comparaison avec Thypo* 
thèse ici proposé^ , méritept le temps et les 
soins de quelqu'obÉiervateur curieux. 

7«. Quand tous les i*ayoils réfléchis d'un 
corps naturel sont prèsji les uns des autres ^ 
comme dans les jaunes du second ordre , et 
dans les bleus et les verds du troisième , on 
peut supposer que les vibrations les plus len* 
tes sont accélérées par les plus vives , et les 
plus vives retardées p£^r les plus lentes , de 
manière k composer une couleur intermé-^ 
diaire différant très-peu de la lumière homo^ 
gène , dans une apparence de pureté j pré- 
cisément comme dans une cloche les vibra« 
tions les plus lentes|de la partie la plus large j 
et les plus vives de là plus étroite ^ s'absor- 
bent mutuellement et composent ttn ton. Mais 
quand les vibratiôfis des rayons extrêmes sont 
très-diffcrentes , les unes des autres , il sem* 
ble que chacune doit con&ervei* la faculté d'ex- 
citer ses propres vibrations et laisser la couV 
leur des l'ayons moyens se former ; ce qu^oH 
peut regarder comme tihe espèce de centre 
de gravité , un délayement approchant du 
bknc 4 et le blanc | luifO^me , quand il çst 
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parfait , vient d'uTje proportion convenable 
de tontes sortes de rayons. Chaque coaleac 
priuiitive , gardant , peut-être , ses propres vï- 
bnitîons particnlières, et les ditFérentes om- 
bres de chaque couleur, primitive vibrant en 
inétne-temps que le point du milieu. Quand 
deux couleurs très - dilféreotes , comme, le 
ronge et le bleu , le jaune et le violet, le 
rouge et le violet , sont composées , elles ne 
ressemblent point à une couleur homogène 
intermédiaire , et ne produisent point le bUnc. 
Elles ne sont point composées, parce qu'elles 
sont à une si grande distance , que chacune 
peut garder ses propres vil>rations, le con- 
traire arrivant dans des ^couleurs ressem- 
blant à des couleurs ho^nogènes; elles ne pro- 
duisent point le blanc , parce qu'il n'y a point 
un nombre suffisant de vibrations diiFérentes. 
C'est par ces coiuposition) que se forment le 
pourpre et les autres couleurs difUeremes de 
toutes les couleurs homogènes. Qniconqua 
examine les diverses ombres de. chaque cou- 
leur, avec lés proportions mutuelles qui peu*, 
vent se combiner dans une couleur compo- 
sée peut aisément concevoir comment tontes 
les couleurs des corps naturels doivent être 
produites par les simples combinaisons de», 
(iouleurs primitives, selon les 6^. et •/". propo- 
sition, de la X part. \ du i liv. de l'opté de 



Newton. Ce qu'on vient de dire , peut serrir 
à. faire accorder la doctiine des 'vibrations 
avec ces propositions , et peut-être , aider le 
lecteur à voir les raisuns de la sîidème. 

Coi^oxLAiRB. Si les difTérences des çovi- 
leurs primitives viennent des difTérences spé- 
cifiques de vibrations , il est aisé de voir que 
les. différences de goûts et d*odeurs peiivent 
avoir une origine semblable : et vice versa. 



PROPOSITION LVir. 

Comment les apparences lumineuses non occasionnées 
par des rayons de lumière et d'autres phénomènes 
d'une espèce relative , s'accordent aifcc la doctrine 
des vibrations, 

I j E s coups , le frottement des yeux , les fai- 
blesses j etc. y occasionnent des éclats de 
lumière et autres apparences lumineuses. Il 
est très- aisé de concevoir que ces causes pro- 
duisent de violentes agitations dans les peti- 
tes particules du nerf optique ; et, par consé- 
quent , qu'en admettant la doctrine des vibra* 
tîons , elles doivent donner lieu à ce qu'on 
peut appelier les illusions de la Vue. Je ne vois 
pas comment elles peuvent être la suite de 
rhypotbèse commune concernant la ma- 
nière dont se fait la sensation. 
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IjB, plus reiiiarq,u^aUlo do ce^ çppweïîcéff 
lumineuses est celle- qui ressetnbk à Voé\\ dû 
lA}'plui2xe d'un paon » et qw sfuffrei le matin ^ 
quand o» fbru:îQ et qu'on se f rçlte li^ yeux. Il 
y ^r r dans celte apparence > u»e distuiction 
entre les parties centrales et le5 b^rds. Léâ 
prenûiers seutblçnt rdpondrâ à cË[tt» partie dia 
la rétine opposer à la pupille > eisont de la 
mèaie graiideur qti^elle dana lès' cÙmensâona^ 
ordinaires. Les antres ^ ou les bords peuvent 
tépott^dpd à^ce« paptiea de- lar rëtîtie^ qui* sont 
quelqueÊdis exposées seu-les à^ l'action de la 
lumière j comme dans les dilatations de là 
pilpUl^« Il esta remarquer cfoeleapwtied cen- 
trale» sont quelquefois noires*^ tandis que lèâ 
bords sont lumineux , et vice versd. Il arrive 

4 

aussi fréquemment que ^ dans toute l'appa- 
rence^ un bleu, un jaune* délayé et un rouge 
se succèdent, l'un à l'autre, dans Tordre des 
couleurs. Peut - être pourrait - on ^ par des 
observations ultérieures, prédire, en quel- 
que sorte ^ les variations de ce phénomène. Il 
est générajement mobile j et cela vient ^peut- 
être j du mouvement des. vibrations particu- 
lières , le long de la surface de la rétine. 

Lorsqu'après avoir eu les yeux long-temps 
fixés sur un objet lumineux,. tel qu'une chan- 
delle , ufi feu , ViXLf^ fenêtre , on les ferme ^ 
quelque icinps , il y reste ordinairjeiiiertt une 
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Ifable image de Tobjet^ pendant quelques mot 
inens. Cel^ vi^ept de I9 graduelle ^éc]xaa^$o^ 
des yibr^tionj^ excitées^ 

QuelquçfQÎs ., au ^e^ d'une image lumi-? 
tieuse , il s'eiivpréspnte une noire , correspout 
dante en forme ^t ^n graiideur à Tobjet lumi- 
neux.. On peut supposer ^ dans ce cas ^ que le^ 
.Vibrations yjves ^^ e^QCÎt^es p^r l'objet Jumir 
neus: ^ .se/i9h^i;igent immédiatement , après la 
cessation de V.iiQpr^ssipn;^ en ylbratiçns^ absor 
lume;Eit pu telativ^nieiit très- fi^ibles. 

Boerhaare dit qu'il eut dans spn œil pn 
cercle lumineux ^ Ipng-temps après ayoir vu 
trop ^itensivement la lumière de la lunf re- 
cueillie da^s un foyer. L'inspection du soleil 
{ait paraître l^s «autres objets rouges et lumir 
xièux^;. elle fait fussi paraître ensuite des 
tachas . n,olres sur les objets prdin^res. O9 
dernier effet est , peut-être , la suite du pre- 
inier. T^rit que des vibrations extraordinai^ 
fçs > pu i;ine disposition à ces vibrations, cour 
ti|iuentdan3 1# z^tine et sur le njerf optique , 
( fiç qui ppi^t avoir lieu, pendant un long 
e^.pacç fie t;çmps , s'il arrive , dan^ les petits^ 
vaisseau?; des çapiUai^res nerveux i une légère 
inflauimatipn et unç irritabilité qui en est la 
suite ^ ) les objets ordinaires peuvent paraî- 
tre lumi^p^uiE. Qi;ian4 ces causes cessent, un 
cilfçt cpmriUre a Ueu« et on voi^ des taçhe^ 
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iioiressùr ces objets. Si ces taches contînnent ^ 
c'est ture preuve que la rétioe et le nerf opti- 
que sont offensés. Les taches noires pèrma- 
nentes ^ qui précèdent quelquefois. uae goutte 
sereine , semblent de cette espèce. ^ 

C'est conforoiément, d'après quelques-und 
de Ces exemples , que des personnes , qui se 
sont tenues long-temps daii^ Tobiscurité , peu- 
vent voir à Taide d^une lumière ttès-obscùre* 
Dans d'autres cas, d utte mycïàlopie , le pre- 
mier et le plus petit degré d'inflammation p 
dans les petits vaisseaûk He la':ïétîne,péut 
augmenter la sensibilité de Tôrgané , ^ans 
rendre douloureux rexercice de sesfonctibùô. 

Le vertige ou un mouvemeut irrégulier ^ 
apparent, dans les objets de là yue^^prédède , 
présquetoujours , quelque confusion et priva- 
tion générale au sens et du mouvement : ce qui 
est trèsT conforme à la doctrine des vibrations. 
Car les déiangemens généraux qui arrivent 
aux vibrations : dans la substance médullaire • 
peuvent être appérçus dans le nerf optique et 
dans la partie correspondante du cerveau , 
sur tout à cause de la subtilité et de la préci- 
sion du sétià de là vue. D'après les mêmes 
principes , on peut comprendre aîsémentcom- 
ment un vertige momentané peut être causé 
' pa'r de graiidesèt extraordinaires agitations 
du corps , pat les impressions que fait , sur 

l'escomae 
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l'estomac p sur les nerfs olf actoires et sur VœU,, 
la transition rapide des objets ^ et ^ sur Toeil 
et l'imagination en même-temps , la vue d'un 
précipice. 



PROPOSITION LVIII. 

Comment les jugem,ens que nous fermons par la vue 
delà grandeur de la distance , du mouvement de la 
figure , «/ de la position ^s'accordent avec la doc 
irint des vibretions.s 

J AI déjaobservé, Prop. Souque ces jagemens 
doivent être considérés comme vrais ou faux , 
selon qu'ils s'accordent ou non avec ceux 
formés par le toucher. 

Les circonstances associées , d'une plus 
grande étendue tangible , sont , sur la rétine , 
un tableau plus grand , la distance étant la 
même , et une distance plus grande ^ le tableau 
étant le même. Les circonstances associées » 
d'une moindre éte|idue tangible ^ senties con* 
traires de celles-là } et les circonstances asso- 
ciéesjrde la similitude d'étendue tangi blessent 
l'augmentation ou la diminution du tableau , 
sur la rét\ne ^ tant que la distance y est con- 
formément diminuée ou augmentée. Tout cela 
semble résulter de considérations optiques. 
D'où il suit y que lorsque le tableau ^ sur la 

TOME !• 3C 



tétiM , est d^une juste grandeur , ainsi que té 
jugement préalable concernant la distance ^ 
]'ô jugement que nous formons par la vue > de 
rétendue tangible , doit être juste atissi } maia 
si le tableau ^ sur la rétine , est augmenté ou 
diminué par des verres , ou si notre jugement 
préalable i concernant la distance , est erroné , 
celui que nous formerons , de l'étendue tan<^ 
gibleyle sera de même; mais^ juste ou erroné, 
il est entièrement fondé sur Tassociation. 

Les exemples suîvans , choisis parmi beau- 
coup d'autres , vont confirmer ces observa^ 
lions. Les jeunes enfans ne jugent exactement 
de la grandeur que dans les endroits qui leur 
sont familiers , ou a de petites distances. Ils 
jugent toujours à de grandes distances au-^ 
dessous de la vérité , parce qu^lIs n'ont point 
appris à les juger , ni à les examiner. Le plua 
grand nombre des adultes juge beaucoup 
mieux de la grandeur ^ à de grandes distan- 
ces j Sur un terreîn uni, qu'au-dessus ou au« 
dessous y parce qu'ils ont un plus grande 
expérience. La lune à l'horizon parait plus 
grande qu'au méridien , parce que le tableau , 
Sur la rétine , est presque de même grandeur , 
et que la distance est jugée plus gratldé. Ce- 
pendant la lune à rhorizon parait beaucotip 
inoindre qu'elle n'est réellement , parce que 
nous ne pouvons concevoir sa vaste distance. 



thi «xbré k rejfctrëmité de Thorizon « daiis 
robscinité dû soir ^ ott une inoutohe à terre à 
quéIque|di«taBce, partiissent, à travers l^obscti- 
ritë i beaacDup plus gros qu'ils né sont ea. 
efièt. En regardant axt travers de verres qàà. 
atigmelltent ôti diminuent ^ le tableaii sur la 
i'étihe , les objets eux-mêmes paraissent an^ 
toétatés ou dimintiés , parce que notre juge* 
ment concernant la distance « n'est pas pro- 
portionnelletiient altéré. 

Outre les circonstances associées ^ il y ett 
a d'autres qui nous trompent qiielqùeft^^ 
dafts les jugemens que nous formons sur les 
grandeurs. Ainsi une personne d'tine taille 
ordinaire paraît plus petite qu'elle li'est réd» 
lement ^ quand elle est auprès d'un homme 
très-grand , ou qu'elle entre par une porte 
très-élevëe. Les personnes grasses paraissent 
maigres , les petites paraissent grandes, etc. 
La principale manière de juger de la dîsi 
tance est la grandeur du tableau que fait sur 
la rétine qùelqu'objet connu j mais dans cer- 
tains cas les cinq circonstances associées 
suivante» paraissent aussi avoir quelqu'in- 
fluence sur nos jdgemens à cet égard , mais 
avec certaines restrictions. Le nombre des 
objets qui interviennent , le degré de vision 
distincte des petites parties , le degré de lu- 
mière , l'inclinaison des axes optiques et la 



^coÂformatîon de rœil. Lessoixantedeùxième 
et soixante troisième propositions feront voir 
4]ue lès deux ' dernières sont associées Tune 
Â l'autre dans leurs ^propres degrés , puisque 
•chacune dépend de la distance de Tobjei:* 
Xi'inâuence des trois premières est autant que 
celle delà grandeur du tableau sur la rétin)e , 
évidente par les moyens d'exprimer la' dis- 
tance en tableaux^ 

Les princi]>es exposés dails le dernier pa« 
aràgraphei peuvent servir à expliquer les illu- 
sions suivantes de la vision. Un objet vu k 
travers une lunette d'approche paraît plus 
jn-oche qu'il n'est., parce que le tableau ént 
la réline est rendu par-là plus grand et plus? 
distinct. Mais si nous renversons la lunette , 
le tableau diminue et l'objet paraît plus éloi- 
gné. En mer et dans les plaines où il ne se 
présente que peu ou point d'objets^ on juge 
les distances moindres qu'elles ne sont^ et le 
contraire a lieu dans les scènes diversifiées 
par la variété des objets. Un gros objet qu'on 
croît d'une taille ordinaire paraît plus proche 
qu'il ne Test en effet j et la même chose arrive 
quand, à la, lueur d'une clarté brillante, ou 
dans un ciel. très- sereiïi, tvous découvrons, en 
pleine campagne, des maisons, des villes , des 
collines , etc. Il est ordinaire en essayant de 
ingei de pet ites distances ^ avec un seulceil , 
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àe se tromper, faute du moyen de juger pa^' 
Tinclinaison des axes optiques. . 

Puisque .notre jugement , concernant la 
grandeur d'un objet, inconnu , dépen^ de la 
distance , et que nptre jugement, concernant 
la distance, de chaque objet dépend principa- 
lement de œlui^ concernant, sa grandeur ; les 
conjectures de difforentes: personnes concer-. 
nant les «grandeurs et les distances d'objets> 
éloign^s.in connus, vus à travers des tëles.copeS' 
ou à l'œilnud ^peuvent difFérer les unes d^es 
autres,selon leurs préjuges respectifsassociés.:. 
On peut , en fixant d'abord ja distance , par 
jjn objet connu juger; ensuite de la grandeur 
d'un objet inconnu. Le nombre d'objets în- 
tervenans et rincUnaison des axes opîquea 
peuvent aider considérablement à déterminer 
les distances , quand on manque d'objets 
connus ;. le premier dans les grandes distan-^ 
ces , l'autre dans les petites ; mais Içs troia 
autres mo^i^ls intérieurs de juger , c'est-à- 
dire , le degré de vision distincte , le degré 
de clarté et la conformation de l'œil, pris sé- 
rément, sont de peu d'importance. 
' Nous jugeons du mouvenient,. par[le mpu- 
yement, des tableaux., sur la rétine^ ou.de nos 
yeux, en suivant les objets. Après quelque 
temps nous apprenons, à examiner la lignede 

. direction ,; nos propres mouveniéns , etc. i 
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lorsque nous manquons de faire l'examen des 
circonstances associées de toutaespèce , nous 
devons nécessairement porter un jugement 
disproportionné du mouvement, ou le placer 
dans un objet qui ne lui appartient point* 

Nous jugeons principalement par les vibra* 
lions de lumière et d*ombre, de la figure ùa 
de la forme des corps , et les assôèiations qui 
en résultent sont assez fortes pour que nousf 
soyons aisément trompés, par une juste imi-* 
tatiofi de la lumière et des ombres qui ap*- 
partiennent à chaque forme et à chaque 
figure 9 dans leurs différentes situations , à 
regard de l'endroit d'où vient rillumination*. 

C'est par les associations considérées dana 
cette proposition , et particulièrement dana 
le dernier paragraphe , que la peinture en«p 
Toye des idées si exactes des formes , des £** 
gures , des grandeurs et des distances , et 
que la chambre obscure nous en donne aussi 
des monv^mens , au moyen déAmpressiona 
qui viennent d'une surface plane • 

Quand nous sommes debout , nous jugeons 
entièrement de la position des objets par la 
Ipartie de la rétiae sur laquelle tombent les 
rayons. Si nous ne sommes pas debout , nous 
exarminons de combien nous sommes éloignés 
de cette position , ou nous la comparons 
avec quelque chose quç nçus jugeons dans 
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Sti^.pQ^ti^BÇ droite» Si ru>us manquons de le 
iw^ » il jipit s'enspivre d^ erreurs dans la 
poçjition des objets vi&ibles. C'est seulement 
par iine association de la , même espèce (jiié 
c^Ue9 p^r lesquelle$ nousdéterminpns le seng^ 
des #utre$ mots ^ que nous appelons corps 
droits ^ ceux dont les rayons, venant He leurs 
sommets, tombent sur les parties inférieures 
de la rétine , et vice versa. 

Ceiw qui désirent examiner avec exacti- 
tude les sujets de cette proposition et de la 
suivante ^ peuvent voir unegrand0 quantité 
d'exemples bien expliqués , par le docteur 
Smith, et le docteur Jurin, dans les optiques 
du premier. Ces sayans insistent principa-* 
lement sur les considération^, d^optiques ^ 
xaals ils admettent par- tout la jforce d'^associa- 
tion, quoiqu^l ne soit pas toujours nécessaire 
à leur objet d'en faire la remarque çxpresse. 

Je dois rappeler ici au lecteur que ^ dans 
tous les cas de grandeur , de distancip y de 
mouvement > de ligure et dje position;, l'idé^ 
yiçibleest beanjçoup plus vive et plus promptQ 
^ue l'idée tangible , et qu'elle prévaut ;5ur 
elle, quoique notre jugement, venant^du toui. 
phj^r^ soit plus précis que celui de )a vue * et 
soit le garant de sa vérité. Cependant si nous 
pouvions supposer upe personne douée des 
jsens de Ja vue et de l'ouie , et destituée ' de 
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celui du toucher et de la faculté de se taou-*' 
voir p elle pourrait avoir tous les mots expri* 
xnant les distances , les grandeurs f etc. , 
tellement et si conv^eaablement associés ayec 
les apparences visibles qu'en passant sur son 
oreille ^ elles exciteraient toutes les niâmes 
séries d'idées visibles que celles qui sont 
en nous. 
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PROPOSITI ON L I X. 

Comment les circonstances de la simple et double 
vision s'* accordent avec la doctrine d* association. 

jLjORSQtTE nous avons acquis sur les mouve- 
mens extérieurs de nos yeux^un pouvoir assez 
volontaire^ pour les diriger à volonté sur les 
objets 9 nous les fdisonstoujours de manière 
que les mêmes points des objets tombent 
sur les points corresporidans des deux rétines^ 
et cette correspondance entre les points res- 
pectifs des rétines est permanent et invaria- 
blé. Ainsi les points centraux , ou ceux où 
les axes optiques se terminent, se correspon- 
dent toujours. Un point du côté droit de la 
rétine droite , correspond toujours (quelque 
objet que nous voyons ) , à un autre point 
sur le côté droit de la rétine gauche ^ égale* 
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ment distantdu centre , que lui , etc. Si donc 
les axes optiques sont diriges vers l'objet A , 
rimàge^ faite par lui siir la rétine droite, cor-' 
respond à celle faite sur la gauche ; au lieu 
que les impressions faites , par deux objets 
semblables A et B , sûr les deux rétines , ne 
se correspondent point. Donc , les impres- 
sions faites sar des portions des rétines , soit 
qu'elles se correspondent ou non , sont les 
méthodes de juger associées de la vision sim~ 
pie et double ; car je suppose ici que les ap- 
parences ordinaires d'un seul objet , ou de 
deux objets semblables y s'appellent respecti- 
vement vision simple et double. 

Examinons maintenant les illusions que 
ces méthodes de juger associées , peuvent 
occasionner. 

. lo. Quand une personne dirige ses yeux , 
par un pouvoir volontaire , vers un point 
plus près ou plus éloigné que l'objet qu'elle 
voit ) de manière que les images de l'objet 
tombent sur les points des deux rétines qui 
ne se correspondent poirffc , cet objet paraîtra 
double. La même chose a lieu , quand un 
œil est tourné par un spasme ^ quand on. perd 
le pouvoir volontaire de 4^g^^ leurs axes 
optiques vers les objets , et en général p toutes 
ies fois que les images que l'objet imprime 
sur les deux rétines , tombait sur des points 
qui ne se correspondent pas. 
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C'est la fttâine chose que « q^and oa. eiaiw 
les doijgts et qu'on roule un pok » but àen% 
côtés qû ne sont pas ooattgns i on seat idors 
deux pok entre ses dcugis. 

9P0 Lorsqu'une personne^ dont l'eeil eec 
tourné par un spaume » tqU double , pendanft^ 
un certain temps » cette vue oesse ^et eUe re<; 
gagne le pouvoir de voir simple p pourm que 
la contorsion reste fixée à un certain degré* 
Car 9 l'association entre les points des deuXr 
rétine qui se correspondaient d^abord » de^^ 
vient pl|i3 faible > par degrés ; il s'en forme 
aussi une nouvelle 9 entre deux points qui se 
correspondent $ et elle devient coutinueUe^ 
ment plus forte, 

3^. Si l'on voit deux chandelles flairées;; 
d'égale hauteur ^ à là distance de deux on 
trois pieds liés yeux^ et que l'image de la 
chandelle „ à droite , suor la rétine gauche , corn 
responde à celle de la chandelle , à gauche n 
sur la rétine droite , les deux images corres^ 
pondantes n'eu produiront qu'une seule. Mais 
les deuximages qui cite se correspondent point» 
c'est-«à-dire, celle de la chandelle j^ à droite^ sur 
la rétine droite » et celle de la chandelle ^ h 
gauche ^ sur la rétipe gauche ^ produiront cha^ 
cune son image particulière. Voyez optique 
de Smith , rem* 6z6: 

Mais il se présente ici «deux questiiuis ; i ^ 
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pourquoi ' les objets stniples paraissent les 
mêmes à un ceil qu'atiK deuic , malgré la di- 
^nmution ib clarté, puisque , dans le premier' 
cas , il n'y a qu'une seule image et qu'il y en^ 
â deux dans Tantpe ? Tout objet simple ne 
âoit*il pas paraître sinlpl^' à un oeîl, et double 
aux deux? 

20. Comment u» objet peut-il paraître, aux 
deux yeux , égal à deux, puisque, quoique le^ 
yeux soient droits pu tournés , il ne peut fkire 
que deux images , an lieu que deux objets eittf 
font quatre , c'est- à - dire , deux dans chîi.* 
que œil ? 

Il est évident que la difficulté est la même 
dans ces deux questions. Il suffit d'y répon- 
dre , que des impressions aussi semblables, et 
quT se font ensemble aussi constamment que 
celles qui ont lieu sur deâ portions corres- 
pondantes des deux rétines , doivent s^inir 
entièrement sur le cerveau et produire le 
même effets en espètee , quoiqu'un pcudMïe- 
rent, en degré , qu'une seule. Ainsi , soît quo 
ïious voyons avec un qpil ou deux , soit t^yna 
nous entendions avec une ôréîUe au dewx, 
IHmpression faite sur le sensorium commun 
dans le cerveau , est la même , en espèce , et 
par conséquent, si la première s'appelle sîm-f 
pie , l'autre doit s'appeller de même. 

Mai§ C0l|ui mérite, ici, un0 attention pgr- 
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ticulière , c'est que les nerfs optiques p chezt 
les hommes et chez les autres animaiix ,. qui 
voyent de la même manière , avec les deux 
yeux , s'unissent dans le sella turcica , dans 
ud ganglion ^ ou cervelet ^ comme on peut 
Tappeller j et que les associations ,. entre dea- 
impressions synchron.iques , sur les deux ré- 
tines , doivent ^ par cette raison ^ se fairç plu- 
tôt et se fortifier davantage. Il faut observer 
aussi qu*elles doivent avoir un pouvoir beau- 
coup plus grand ^ sur les images , Tune de 
Vautre j que sur aucune autre partie du corps« 
Ainsi , une impression faite , sur l'oeil droit 
seul 9. par un simple objet , peut se propager 
dans Tœil gauche , et y exciter une image 
presqu'égale en vivacité, à elle-même. Par 
conséquent , lorsque nous ne voyons qu'avec 
vn œil , nous pouvons néanmoins avoir des 
images dans les deux yeux y et quand nous 
voyons un . objet simple de nos yeux , dirigés 
vers un autre , à une distance diiSérentç , 
UQus pouvons avoir quatre imag§s , c'est-à- 
dire , deux de l'impression directe , dans lels 
parties qui ne correspondent pas , et deux 
autres de l'association , dans les parties qui 
correspondent. On répond ainsi aux deux 
questions précédentes , de majaière à ne lais* 
ser ni doute , ni incertitude r . , 
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PROPOSITION LX. 

De quelle manière et dans quel degré les impressions^ 
agréables et désagréables faites sur l'œil ^ contri'-. 
. huent y par voie d'association ,à former nos plaisirs 
et nos douleurs intellectuels. 

JL'x..eat évident, qite lès couleurs gaies de 
toute espèce , sont une source principale de 
plaisir , pour les jeunes enfans. Elles sem- 
blent frapper plus particulièrement , quand 
elles sont diversement mêlées. On peut don* 
ter* qu'il 7 ait dai^s les couleurs , quelque 
chose qui corresponde à l'harmonie , entre 
les sons. Si cela est, il doit y avoir néanmoins' 
une latitude beaucoup plus grande que. dans 
l'harmome , entre les sons ^ puisque tous les 
mélanges et tous les degrés de couleurs sont- 
agréables , du moins lorsque la quantité de 
lumière n*ofFusque pas rosil. Une couleur 
peut , cependant , être plus agréable qu'une 
autre. Le noir parait , toutefois , primitive- 
ment désagréable aux yeux des enfans. Il le 
devient aussi de tbès- bonne heure , par Tas- 
sociation de certaines influences. Dans^ les 
adultes , les plaisirs des couleurs simples sont 
très^lapguissantes , en comparaison de leurs. 
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aggrégals actuels de plaisir formés , parâssio^ 

en inlffUigeticeet en perfection , Tœil devient ^ 
de plus en plM ^ un instrument de plaisir 
tiiental ^ et un organe approprié aul besoins 
d'un être , dont le bonhetir cortsîste dans le 
trerfcctionnement de son entendement et de 
ses affections» Cependant ^ les plaUifs pri- 
mitifs de couleurs simples restent à la fia 
très- faibles^ etceov qui leur sont a)ottté&| pa,i^ 
aâSO.ciatk>n avec d*aatrâ plaisirs ^ ( cav Via^ 
fltienceesticiréciproqueetsaœ borner) sont 
très vifs , de sorte que nos pUis&rs imelledrr 
tuels ne sont pas seulement d'abord engeii* 
^l'és f mais soutenus et fortifiés dans la suite $ 
en partie , parles plaisirs qui afiectent TosiU 
CeU a particulièrement > lieu à Téjgard des 
plaisirs que les beautés de la nature nous pré- 
sentent j et ç\vie les imitations qu'eft font la 
poésie et la peinture nous fournissent. Par les 
luêiiics raisons^ ces impressions désagi'éables 
faites sur rœll ^ ont une petite part dans la gé* 
Itération et Tenlreden des peines intellecr 
tucUes, 

Il faut remarquer ici , que le verd qui est 
îti couleur la, plus répandue et la plus aboii^ 
dante , tient le milieu entre les Ci^uJlearS pri* 
raîtives , et qu'elle est plus univer^ellfement et 
]jlas constamment agréable è l'œil ^ qu'au^ 



as 1^ m a- use If XcvT.t ±8é 335 
^cime attire» £fc qu^ausai ^ comme le rae drdi^ 
yimredes^végétéùâi e&t^ en général, verd,. celui 
de$ animaux est, en général , rouge. Le prê^ 
mier étant peut* être du trokième ordre ^ et 
Tantre du fieoondé Ce serait un travail digne 
d'occuper le temps et les soins des phiioso* 
phes I que d^examiner les ordres des couleurs 
des corps naturels , comme Ta proposé et 
commencé Sir laaac Newton ,4et de comparer 
en particulier les changeméns de coizlenr qui 
arrivent dans les opérations chymiqttes , a?ec 
les autres cbangemens qui se font en même* 
temps , dans les corps soumis aux opérations. 
Bien ne serait plus propre à donner à la phi- 
losophie , la cleÇ des petites parties des corps 
naturels et de leurs influences mutuelles. 



PROPOSITION h Xh 

Expliquer ^origine des idées par les impressions 

visibles» 

O N peut faire ici les observations sui- 
vantes: 

1^. Les idées de ce sens sont beaucoup 
plus vives et plus définies que celles d^aucuzi 
antre. C'est d'après cela > que le mot idée 
expriine celle * ci dans son ^^ns primitif et 
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le plus particulier. II couvietit donc de faire , 
le plus strict examen des idées de ce sens et 
de leurs propriétés » puisqutil est probable p 
par les analogies par-tout évidentes dans les 
choses naturelles , qu'elles sont les modèles 
de toutes les autres. On pé^t regarder leur 
yivacité et leur précision particulière , contme 
servant de microscope , à Tégard des autres 
idées 9 c'est-ài^dire , comme grossissant leurs 
propriétés. > 

^^ Cette vivacité et cette précision se i:!ap^ 
portent principalement à la distance , à là 
grandeur y au mouvement , à la figure et à là ^ 
pjOsitibn 9 toutes choses qu'on a examinées 
dans la cinquante-huitième proposittôn. Ce* 
pendant les couleurs laissent d'elles * mâàies 
des idées distinctes , mais la plupart exigent 
alof^s* ûn'effôff dé nos facultés volontaires , au 
lieu que les idées 4^ distançey^ 4^ grandeurs j 
etc. y reviennent incessamment dans les séries 
d'idpes qui passent sur Timagination. 

3o. La vivacité et la précision particulières 
des idées visibles s'ont probablement dues aux 
causes suivantes , autant qu'à quelque struc- 
ture particulière inconnue du nerf optique et 
de la région correspondante du cerveau. Ces 
causes sont le retour continuel ^ pendant que 
nous sommes éveillés , d'objets visibles , soit 
les mêmes j soit semblables ; la t^anière dis- 
tincte 
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nûcte dont ils sont imprimes , au moyen des 

diverses conformations particulières de Toeilk 

iet leur récéptidn générale précisément ou 

presque sur Iqi même partie de la rétine; £ii 

€^et > quand nous examinons attentiyement 

xfti objet ^ nbus faisons tomber son point cen-> 

tralsur la partie centrale de la rétine^ D'ail^ 

leurs , comme le^ nerf optique n*enyoie point 

de branche^ mais sfe répand entièrement sur 

la rétine, cela y contrîbiie peut-être un peu. 

Ces considérations peuvent nous aider à coji*rt 

cevoîf conraienr lé ne^F optique et la régioix 

Obriréspoûd^tite du Oervèau peuvent être la 

dépôt d^une immense/ variété d'idées visibles ^ 

i^oxttme ils le sont en effet. .vA 

* 4^. L*idée de tout objet familier, en se repré4 

sentant à l'esprit, a presque toujours quelques 

grandeur , quelque position particulière e^ 

un aggrégat dé circonstakces associas ''; etr 

C^est ce qui dimiïiue un peu là difficultés dont 

il est parlé dans le dernier paragràphei l4^. 

x*aiâonde cette quatrième observation est c^ire^; 

quoique tout objet visible paraisse aoxts d}ffé^^ 

l'entes ^grandeurs > dans différentes positions * 

et avec diverses cfrcoiistances associées /îce^> 

pendant ces différences se détruisent tellè^p 

ment , les unes les autres > qu'il rie reste ^que^'^- 

la piàrtîcularité la plus forte. Il se fait , néknwr- 

moins , de tenljis w temps > des cihà«gem%ïi«U-'^: 
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qui subsistent, j dûtfivn , pend»ii|t un ce^ivf j><f ^ 
xiode , et se sQccè4<)i^:AL|e.mativeHi^t. 

6°. Nous nauB formons des idé^ ri^bleiB 49 
lieux et.d« personnescpenonfi n!4wo<W]XBiai^ 
vus , comme de «eux que sums CQtmtà^vmt^ 
Ces idées vienneut ^videaunaiH.de ^jAsepctar 
«ion , et éprouvent souvent des..«itiAngpsieM 
«nccessîfs^ tels quç CQox ^ont m>R« ff^Q^QBt d^ 
patler. 

.6a. K06 idées :vl$iU|ei Bfi^ ^;^.ê49^TDf«t 
•ujettes au pouvoir yoifi^fttaixef la. |^us ]^gè^ 
<cin:onstBiice associée pout 1:C^ gfm9V«i' « «jt 
eUes4>Bt, en méiue-temps« de l^èi^amvJviWfi^ 
sg& connoxions ay«c d'a^^es lAéfs eA iMAÇ 
les impressions aclqçlWs,. Maû il y a plviûeu^^ 
idée«, c'est-^-dire, 4e9 «ejitjhçieus Jw^î^Mrs 
C[ui u'oot point de BOtm ^ #t qqi £^peiidiint« 
«1 accompagnant nos jdée$ visibleç^ aç^uiâT 
rent lefumvoirde lesintffiduire. 

11 faut cbserver ici qu'on Q« pepl ^9 
^*iine idée «st yolontair^nieitt infrodu^ , 
^P0 lorsqu'elle est préalablemeul déitermin^ 
par quelïpies-unes de ces circoi^tançes asso- 
ciées. Si je veux introduire une idée visible 
■d'une espèce «^elconque , dînn individu quj^ 
^u'il soit, et que ridée d'un-cbçV'Ojseiir^senti^ 
«e n'estças au commandefuent de ma vol(»Uli 
■qne i'idée d*un ciieval est due , mais à U-co^O- 
ncxioo q«e <^^eiiée a *ïec un^aiitre i^^ç 
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OU impression qui a lieu alors^^ Mais si je veux 
nie rappeler les traits d'une personne que j*ai 
vue hier , |e me sers pour cela de son nom ^ 
de son habillement y du lieu où je l'ai vue i 
jet de quelqu'autre circonstance associée. Cela 
peut s'appeller Tintroduction volontaire d^une 
idée. Gependani; on pourrait , à la rigueur ^ 
àppeller volontaire, dans un sens différent , 
l'introduction de l'idée d'un cheval , dan^ les 
circonstances qu'on vient de décrire , à causé 
du commandement de la volonté pour intro-^ 
duire une idéc^. Mon dessein n'est ici que de 
montrer au lecteur les procédés généralement ' 
usités dans ces cas. Il faut • d'ailleurs , obser*» 
ver que la circonstance associée , qui déter- 
mine quelle idée on peut appeler volontaire , 
l'a fait naître^ pour la plupart du temps. Ainsi, 
une person ne veut- elle me rappeler l'idée d'un 
cheval , le son du mot , sortant de sa bouche ^ 
le fera, le plus souvent, immédiatement, ou, 
s'il ne le fait pas sur- le champ , je cherche , 
dans ma mémoire , la trace laissée par le mot, 
ensuite l'idée ou quelque circonstance associée 
du mot et de l'idée , capa*ble de me rappeller 
le cheval. 

7® .Quand nous avons été long- temps avec 
les mêmes objets visibles , comme , par exem-^ 
pie , lorsque nous avons été , plusieurs heures, 
sans interruption t dans une société , dans un. 

Y * 
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voyage , etc. , les idées de ces objets sont si 
particulièrementfprces, qu'elles se ^xent dans 
notre imagination y et se. môlent avec toutes 
nos autres idées. Cela peut servir à montrer 
que la permanence des sensations imprimées > 
dont il est parlé dans la troisième proposition , ' 
et qui f comme on Ta remarqué ici » se fait 
particulièrement voir dans les impressions visi^ 
blés , est de la nature d'une idée , et cela coïn- 
cide, d'une manière remarquable, avec cette 
vérité : que les idées sont particulièrement 
vives et précises , lorsque la permanence de là 
sensation imprimée est plus évidente. 

8**. Les idées de la vue et de l'ouie ont , 
ainsi que les impressions qui en viennent , 
une connexion particulière , les unes avec les 
autres. Car , comme les mots prononcés rap- 
pellent les idées visibles , de même les idéeis 
visibles et les objets rappellent les idées des 
mots , et les actions , par lesquelles ils sont 
prononcésr 

90. L'état général du cerveau affecte , d*une 
manière toute particulière j les séries d'idées 
visibles , ainsi qu'il- paraît par celles qui se 
présentent darts la folie, les frénésies et le 
délire ordinaire. Ceci s'accorde parfaitement 
avec ce qu'on a déjà observé^ concernant lesh 
idées de ce sens , et on peut' en inférer que les 
régions du cerveau , correspondantes au nerf 
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optique y sont comparativement grandes ou 
particulièrement susceptibles d'impressions , 
ou l'un et l'autre. 

IQO. Les images de Tœil sympathisent aussî^ 
d'une manière remarquable, avec les affections 
de Testomac. Ainsi , les impressions agréables 
de l'opium sur l'estomac excitent , dans les 
yeux , les idées de' couleurs gaies et de scènes 
ravissantes j et les spa3mes et les indigestions 
ont souvent un effet contraire. Les figures 
hideuses qui se présentent quelquefois à Tidée, 
sur-tout après avoir bu du thé ^ semblent un. 
effet de cette espèce ^ ou peut-être de la pré- 
cédente f car ils, sont communs aux person- 
nes d'un système nerveux irritable. Les figu-, 
res hideuses peuvent avoir lieu, de préférence 
aux autres idées désagréables , peut-être parce 
.que la physionomie indique et exprime prin- 
cipalement les caractères > les affections et les 
passions ; parce que les figures sont , de tous 
les objets visibles; , les plus communes ; et 
qu'elles sont accompagnées de la plus grande 
vivacité j parce que nous exerçons beaucoup 
notre critique sur la beauté des figures , et sur 
la proportion de leurs divers traits } et parce 
que les mauvais esprits ( dont les idées occupa 
pent en général fortement et de bonne heure, 
nos iniagiaations ) sont représentés avec des 
£gure3 lûdeuses. Ce mélange de raisons, èmi» 
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pêcbe qtfe chacune , en particulier , soit ftifsai 
ëyidente qn'on pourrait l'espérer. Cependant 
la même chose est commune dans plusieura 
autres cas» Les séries d'idées vbîbles , qui 
arrivent dans les songes, peirvent se déduire p 
en partie , de la sympathie dont il est ici. ques- 
tion i et p en partie , de celle de ce dernier 
paragraphe. 

ixo. On peut regarder l'amas de nos idées 
visibles , comme servant de clef à une grande 
partie de nos connaissances p et une source 
principale d'invention dans la poésie , dans 
la peinture^ dans les mathématiques , dans là 
mécanique et dans presque toutes les autres 
branches des arts et des sciences. Dans les 
mathématiques et la mécanique^l'inTention da 
diagramme est f en effet , la sdiution du pro- 
blème. Nos idéesr visibles ^ à Tégard des &its 
passés^ aident aussi beaucoup notre mémoire 
et servent particulièrement à nous foire oon- 
Iserver Tordre des temps, dans une succession 
convenable. C'est pour cela que Tc^l sert, en 
général , de témoin., pour l'ordre des temps » 
sans aucun dessein exprès de l'y faire servir. 
Cette recoliectîon d'idées visibles , dans Tor* 
*dre où elles ont été imprimées , produit la 
mémoire locale qui se rappelé dans un livre 
Pendroît où est placé un sujet digne de remar- 
i^ue, et la mém6ire artificielle qui est emprun* 
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lëe âw jeax , préeiééiÉieiit ooiii^e Itf fadk 
Bté'ite se reftscoYénlr desf moifs oônsteFuhs 6ar 
ffers prodfaît fe^ mëttknré At^tTéU^ eihprxaip^ 
tee de roreflîej il* ciït à- rèinîaiif (J^ier qu'il y a 
dés perscmties^qiii dd forinèifil; des {(laces ima<^ 
gîninfes^ pcmi^ lés liosy^resBàf lirais , jasqa'è 
^tlt! et aâ^dèlft; 

i3^ Lés^dëeii qù-eritf dîffé*êntesi personneâ 
dèsfigures'dïWiiîêmedpeFsonrfes ^<iuaiqu-elle» 

sdîeirt ttès-sèrilblàbîesV iWiirties^^ tfnx^ autres y 
peuvètttHcepei^dtoilfiT'êtrt pà« prédséttïentle* 

mêmes > àl caùte de" Pàddiitîbtî ou de rdmis-» 
sîon de petitesxîrBôAstàiiciéë^ ^- et d'une quimw 
«ité jdPatrtrè^' assbtté« > qui s*y mêlent d'elles- 
i»^éé^.<>-eM'p6ttrqûûiS le niêiâe tableati peut 
ffs^atla^é à YtHe-pérsoittie beaucoup plus res^ 
iemètaifit qù^à' une autre y selon qu'il xes-^ 
semble plûâ^ otî' nâioitis à 0ÔU' idée. 

j3<». LeS^pèâiliMS', le^ statuaires , lés ana« 
teflusles^r 1^^ architectes ,. etc. r- voyent tout 
à*nn QOVft le- dessin d'uu tableau^ d^n plan ,, 
etc. > à ca«me de la perfection de leurs idées 
visibles y et le retiennent avec promptitude 
et facilité*^ dan^ leur mémoire. Tout cela est 
encore un effet de l'association • Mais on ne 
finirait pas d'éoumërer les exemples d^asso* 
ttations que ce sens fournit. 

140* Il est pçobaliie que les fables » lespa* 

f aboies f les comparions ^ les allégorie^i 
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etc. V plaisent » fr^pp^m et ÎQStxuiseiitj^siacJnF 
paiement y à cause de Timag^. visible qp^lea 
élèvent dans l'imagination. C'est pour cel^ 
amsi qu'elles sont beaucoup plus aisées à rer-: 
tenir. On peut ajouter .que Tidolatrle j^ le pa^ 
gapisinjp ^t le papisme , ont eu ^ dans^le mondeji^ 
des progrès beaucoup plus prompts et plua 
étendus ^.jk cause 4e. la stabilité et de la vi- 
Tacite des ii^pressîon^ ^et des. idées visibles s 
çt de la difficulté ', de Tobscnfité et de la na- 
ture variable des notions .abstraites. Le culte 
dés images parait avoir , en. grande partie , 
pris naissance: dans cette» source (*). 
.; i5o; Ce sejait un jgrand sujet de .curiositéi 
et d'utilité y ( autant que ces ^pjéculations peu^ 
vent' être de quelqii 'utilité ) , d'examiner soi* 
gneuaêment les progrès de l'esprit et partiçu«» 
lièrement de l'imaginatioii dans Içs avea^gjl^st 
nés ; et' de comparer le ^résultat: avec ce qui 



(*) CVçt tm protestant qui pairie ^ mais toàtprotettant 
qu^il est 9 il nous seotible -que son . observation ef t ift-t 
décente da^s sa - bouche xaêrne.; carie pçotestantistte , 
qui n*est qu'une branche séparée çle cp qu^il appelle 
poj^isme ^ s'est ,dans le principe^ propagé par les mêmea 
causes, que lui ; puisque les apôtres ont enseî* 
ghé 9 par toute la terre , là Religion chrétienine que leai 
catholiques et lés protestans regardent tous^quoiqu'ayec 
dès raison9 difieremiaent foiidées çn justice 9 'Cûj||niçl(| 
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nst ayajQcé dans cette proposition , et avec les 
antres parties de cet ouvrage ^ afin derçcd- 
fier et de perfectionner, la théorie d'associa-* 
tîon. |1 est prqbal^tle 9 que ce/si personnes per« 
,dent beaucoup en oonn^^ançes^ quoique leur 
grande attention et la subtilité supérieure des 
sens du toucher et de Touie , et.pfir c.onsér 
quenty la perfection des idées de ce» sens , 
doivent leur dou^eir.dçs avaptagci^ tout par*, 
ficuliers. 



P R O Ç O S I T I O N L X 1 1. 

J^xpïiquer les mouvemens mécaniques excités par les 
impressions faites sur l^ œil. 

ES mouven];ens sont de deux, espèces ^ ex-* 
teneurs et intérieurs. Xes mouvemens: rexté-** 
^ rieurs ispnt ce^ du globe de Tceil , ceinx deâ 
paupières , et les. contractions des glandes la*' 
prymales , e t auti'es glandes voisinas r <\^ ^^^ 
çontractiona éyacu^at. Les*mouvepieas^ :intéK 
rieurs! sont les.contractions des pkis grand^ et 
des plus petits cercles mùçculaîties de Tirisy dos 
fibres radiées de l'iris et-des ligamâ]ftaKûil£airéSf 
Je parlerai de chacun » à son tour. . '- 

Je commence par les mouvémènsrihglobe de 
Voeil; et j 'obseirve d^abordiciyqiieles «expansions 
|>lanahes t6odiii«ases.> de la .quatrième pair^ 
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de muscles , s'étendent . juçquà la cornée ^ et 
par conséquent, qu'elles sont , parrlà, expo- 
sées particulièrement à l'action de la lumière , 
quand l'œil est ouvert , parce qu'elles ne sont, 
couvertes que par une membrane mince. G^<^ 
pendant , les expansions tendineuses de Pad- 
àfucteuretde l'abducteur ^ sont beaucoup plus 
•xposées que cellesde V élévateur t\ àxxdépnas-* 
seur ; et si l'œil n'est qu'un peu ouvert , laf 
lumière ne peut nullement toucher sur cet^ 
dernières. 

20. Si un objet lumineux est placé à droite ^ 
de manière que la lumière tombe particuliè- 
rement sur l'expansion tendineuse de Vabduc-^ 
teur de l'œil droit et de l'adducteur de To^l 
gauche y il peut, en contractant les muscles ». 
faire mouvoir convenablement les yeux , eu 
les tournant vers lui ; et la tendance dés yeux^ 
à se mouvoir vers le côté droit , ne doit ces-^ 
ter que lorsque l^ adducteur et l'abducteur de 
chaque œil ^ ayent reçu de l'obfet lui»inefix 
une égale quantité de lunùère / c'est^à*dire »- 
jusqu'à ce que les axes optiques soient dirigés 
velrS'lui. Dans cccas , les yeux seront enéqui* 
libre autant que sous Tinfluence de la lu» 
mière qui tombe sur rexpausion tendineuse 
dès musclés drdtts. 

3^* C'est conformément auxdmix deraierir 
pa]:^s^raphes I qiao les- cMuis iiouveau9-&és 
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sienTent conTenablement I^tirs yeux j que 
lenra mduvemens se font principalement à 
droite et à gauche p et presque point de haut 
•li bas , les paupières étant rarement assez onr 
▼ertes povr exposer les expansions tendineu- 
ses de l'élévateur et du dépresseur ; et que leurs 
yeux sont fréquemment tournés vers les ob« 
jets lumineux y tels qu'une chandelle on une 
lenétre. 

4oi Mais M n'est pas nécessaire que les yeux 
des enfans nouveaux*nés soient toujours tour- 
nés vers les ob|etislumineux^ou restent fixés sur 
eux. Car ^lorsque chaque muscle s'est épuisé 
par contraction», il cède la place à son anta« 
goniste. Si donc , l'objet lumineux est plus 
sur utt. côté > ies yeux doivent s'en retirer^ 
présqu'aussitÀt. Nous pouvons ajouter à cela ^ 
^e divers objets lumineux affectent , en gé« 
néral , les y6«ix f en même* temps j que les 
quatre muscles droits se balancent naturelle*» 
ment et tiennent ïes yeux dans une positipn 
droite , en avant ; et quo les muscles obliques 
favorisent , à peine , quelque position oblique 
particulière y quoiqu'ils disposent Tceil à se 
tourner avec une plus grande facilité , par la 
contraction d'un des qiktré muscles droits. 
Il y a donc , dans les glèbes dès yeux , des 
sources suffisantes d^ variété de mouvemens, 
sans aucun détangemenrdieiettr aonvenance. 
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5^. Il faut remarquer ici que les élévateur^ 
et les dépresseurs ont la même iniluënce ex-^ 
térieure de lumière , qui les fait mouvoir 
d'une manière convenable j que les adduc- 
teursetles abducteuii'â ; en sorte qu*un adduc-t 
leur et un abducteur doivent agir ensemble ^ 
pour f^ire mouvoir convenablement les yeux; 

à droite et à gauche ; au lieu que ies deux 
élévateurs et les deux dépresseurs agissenH 
ensemble t dans les mouvemens propres ^ de 
haut en bas. Toutes les fois donc que lesr 
nerfs d'un côté sympathisent âvec les çerft 
correspondans de l'autre , dans les înfhiencea 
qui descei^dent du cerveau , il y a 9 jiana 
les yeux ^^une tendance notturelle à se moun 
voir , de haut en bas , d'une manière confor-y- 
me ; et ^ droite et à gauche , d'une manière 
inconvenable. Et \ cela s'accorde très -> t»e]:b 
avec la très-grande exposition des expansions 
tendineu^s des adducteurs et Aqs abducteurs^. 
Il reste à examiner pourquoi il y autant de 
paires de nerfs employés aux mouven^ens de 
l'œil et de^ paupières. , 
. 60. Il pei^t se faire que la lumière qui passe 
à la pupille ait.quelqu'efïet sur les mouve- 
mens du globe de l'œil ^ .soit par les commu-r 
nications inconnues da^si le cerveau ^ entre 
le perf optique et les troisièmes , qua^ièmes 
e|;.ski^|];es paires /sQit en pénétrant i^^n peu» 
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à travers la rétine 9 les schoroïdes et lasclé- 
ïrotide , jusqu'aux quatre muscles droits. Si 
cette dernière influence pouvait être admise , 
elle s'opposerait à.celle exercée sur lesexpan*^ 
Siions tendineuses ; mais cependant elle se join- 
droit avec elle , pour.conserver la conformité 

des mouvemens. ' 

7^^. Comme les deux muscles obliques n'ont 
point d'expansions, tendineuses exposées à la 
lumière , et n'adhèrent point au globe de 
Toeil ,, si ce n^est juste à leur insertion , ils né 
peuvent être sous les influences qu'on sup- 
pose ici affecter les n^usçles droits f mais ils 
doi vent«être soumis principalement à celles qui 
descendent dtji cerveau ; ainsi , ils agissent 
{presque uniformément ^ au moins dans les 
agitadona particulières de tout le système 
nerveux. Et cela sfaccorde. bien avec les faits 
et avec les usages généralement assignés aux 
muscles , tels que ceux de tenir; l'œil dans 
une suspension toujours modérée , , et de 
l'étendre dans des oçc^sioi^s éminentes. 

8o. Les causes qui, font loucher les jeunes 
enfans « s'accordent bien .avec cette théorie. 
Si un enfant ^ coudb.é dans son berceau ^ a un 
de ses yeux couvert , Içs influences extérieu- 
res de la luinière ne peuvent agir sur lui. Et 
si cette, situation est souvent; répét^ée, sur- 
tout lorsque i'assoçiati^jii qui assure la con« 



\ 



350 BU II* K O M If s 

formité des inonvemens est faible , r<eîl qui 
est couvert obéira aux influences qui des- 
cendent dn cerveau » et se tournera en haut 
et le plus souvent en-dedans. Il reste à exa-^ 
miner qu'est-ce qai fait pencher la balisince eii 
iave«r de cette opinion» 

Le second des mouvemens extérieurs , est 
celui des paupières , ou les actions de Télé- 
vateur et de TorlMculaire. Il est difficile dé 
dire qu'est-ce qui excite le premier mouve- 
ment à une action tx>nstantG , pendant tout 
le temps que Tenfant nouvean«né est éveillée 
Peut-être est-ce Tacdon de la lumière sur te 
blanc de l'œil , laquelle envoyé des vibrations 
sous la pupille «ipérieure j et de-tà , dans les 
fibres de l'élévateur } ou Taction directe de la 
lumière à travers la peau , car elle est uii 
muscle cutanée ; ou les influences qui des- 
cendent de la deuxième paire » é*est-à-dîre , 
du nerf optique ^ans la troisième i on le 
frottement causé par le globe de l'oeil, dans 
ses mouvemens, lequel mouvement peut aussi 
fisdre sympathiser, en mouvement^ la paupière 
avec rœil ; ou peut-être est-ce la réunion de 
toutes ces causes* Quant à Forbiculaire , il 
est évidemment mis en action par les irrita- 
tions qui affectent Tœil , telles que celles cau- 
sées par la poussière , par les mouches , etc»^ 
même, dans les adulte; 
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lie troisième des mouyemens extérieurs ^ 
ou la contraction de la glande lacrymale et 
des autres glandes voisines , vient des irri« 
tations dans Tœil , dans le nez , dans le go«» 
sier p dans ie péiicrâne» On a suffisamment 
expliqué ia manière dont ces irritaticma 
opèrent. 

Quant «nx nàou vemens intérieurs , j'examî*^ 
lierai la cmitractlon du grand et du petit cer- 
cle I à la £(M f parce qu'elle vient des mémea 
causes et qu^elle est contemporaine; et pour 
les mêmes raisons »* j'estaminerai aussi , en 
méme-témps , la contraction des fibres ra* 
diées et des ligamens ciUaires. Par la pre* 
mière icontraction , rc&il est en état de distiu'^ 
ipier la vision , à de petites distances ; et par 
la seconde ^ à de grandes. Ainsi , supposons 
qa*on approche , de plus en plus , une chan* 
délie de l'œil d'un enfant j il est évident que 
la quantité de lumière qui tombe sur l'œil ^ 
deviendra de plus grande en plus grande ; 
^Ue agitera donc plus puissamment toutes 
luB fibres circulaires de Tiris ^ et partîcuHé- 
Tement 1^ grand et le petit cercle , c'est-à'* 
dire ^ qu'elle donnera à la cornée une plus 
grande convexité , en portant Tôrigine du 
ligament ciitaire plus près de son insertion , 
daps la capsule du crystallin ; on donnera aussi 
plus de convexité à la capsule » et on rétré- 
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cira la pupille ; on diminuer^ le rayon de ^s^ 
sipation. L'image de la dliandelle sur la' r^^- 
tioe > peut . donc ^ pax" cette influence m^éca-^ 
nique de la lumière sur Tosil^ continuer d'être 
distincte, à mesure qu'elle approbhe; et par 
les mêmes raisons » à mesura qu elle s'éloi-i 
gne. Mais » il y ^ d^es limites des deux côtés* 
Ainsi , les conformaiioos de l'oeil i nécessaires 
à la. vision distincte j se forittent mécanique-, 
ment y. selon les pliis exactes observations du 
docteur Jurin , et conformément à la théorie^ 
générale de cet ouvrage*. 

Il est cependant également probable qùei^ 
la lumière qui passe dans la pupille a une 
grande force pour contracter le grand et le 
petit cercle , comme on peut le conclure de 
Fimmobilité de la pupille dans la goutte se-^ 
reine ; et parce qu'aussi » d'après cette sup- 
position j la lumière doit , en contractant le 
petit, cercle, lorsqu'elle passe dans la pupille, 
devenir un obstacle à sa trop libre admis-* 
sion , ce qui est conforme à la règle natu-« 
relie I dans des exemples sémUables. La ré* 
tine s'étend jusqa^au grand cercle , et peut 
lui envoyer , ainsi qu'à l'iris même , des fibres 
nerveuses; * . 

Une. ou deux de ces actions dé lumière g 
semblent augmenter^ dans lés énfans nou- 
veaux-nés ; ia s^crétiou et la circulation de 

l'humeur . 
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rbumeur aquense » a£n de rendre 1*^11 proprf^ 
à la vision ^ ce qui n^arrive que quelques mo* 
mens après la naissance , à cause du défaut 
et de rëpaisseur de rhumeur aqueuse. G*est 
encore là une circonstance qu'on peut re«t 
garder comme iayorabie à nos. conjecturée 
présentes. 

Quant aux fibres radiées de Tiris et au li« 
gàment ciliaire , aucune influence extérieurs 
ne paraît les exciter assez à l'action , ppur 
que les vibrations qui descendent du cerveau 
puissent les tenir dans un état constant de pe- 
tite activité. Lors donc que les cercles sont 
relâchés y les fibres radiées ouvrent la pupille 
et le ligament ciliaire, donnent à la capsule du 
crystallin , une forme plus platte , et accom-> 
modent ainsi l'œil pour la vision des objets 
obscurs et éloignés. 
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PROPOSITION LXIÏI. 

Comment et dans quel degré le pouvoir polonfaire et 
* semi-polofitaire . influent sur les moupemens mèca" 
niques de la dernière proposition* 

Jl tri^Qt^B les mouvemens des yeux sont 
toujours conformes depuis Tinstant delà nais-^ 
sance, il s'y forme doncjde très-honne heure, 
toMb !• Z 
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une tendance associée , qui s'établit plus sh* 
rement , peut-être > que dans un autre cas. 
Comme l'influence extérieure de la lumière ,^ 
en devenant languissante , a continuelle-^ 
ment 9 pour cet effet , une ibrce moindre ; 
de même y la tendance associée devient , de 
plus en plus , forte , et la somme totale des 
deux peut être toujours , à-peu-près, égale. 

Cette conformité ne paraît cependant pas 
fii grande dans les enfans que dans les adul- 
tes \ qui peuvent diriger leurs axes optiques 
par un pouvoir parfaitement volontaire , vers 
les objets qu'ils ont intention d'examiner at-^ 
tentivement. Nous devons donc examiner 
comment la conformité presque parfaite le 
devient entièrement. 

Nous devons observer ici que la confor- 
mité presque parfaite commence , sur les' 
points de la rétine , une correspondance pres- 
que parfaite , et que de-là, il s'en suivra , par 
degrés , que la moindre déviation de la cûn* 
formité parfaite causera une double vision 
et la confusion. Or , cette do-^ible vision et 
cette confusion sont désagréabl^ et incom- 
modes, au lieu que la vision simple et dis- 
incte est agréable et commode. D'où il suit 
d'après les principes établis , Prop. ar^^cor.i^ 
que chaque retour de la dernière tendra à 
confirmer cette conformité , et que chaque 




9 

ST DE SES VACULfis. 335^ 

rëtoiir de la première tendra à Texclure. 
L'enfant arrivera donc à une conformité vfyx* 
faite dans le dernier cas , c'est-à-dire , qu'il 
tendra à diriger ses axes optiques ,^ précisé*^ 
ment vers le point qu'il veut regarder. On 
doit supposer que le pouvoir volontaire d'ap- 
proprier les mouvemens intérieurs à la dis- 
tance devient parfait , à-peu-près , vers le 
mêrne^ temps. ' 

C'est conformément à cette méthode de 
raisonner , que les personnes qui perdent lèè 
vue <ï^un œil ^ dans leur enfance ou dans 
leur jeunesse , quoique long • temps aprèâ 
que Inaction extérieure de la lumière a perdu 
6on efficacité » pour faire des mouvemehà 
conforûiës \ louchent^ en général^ un peu de 
cet <teîl. ^ ' 

Les personnes qui louchent et gardetït 
néanmoins la vue de l'iDeil Iduchant ^ sont 
obligées d^ mouvoir leurs yeux , d'une ma-; 
toièrè conforme , quoique dans une' position 
opposée , pour 'les ïnêmes raisons que las 
autres y c*eët- à-dire /pour éviter îà doub& 

• r • •• . 

• •• ,- • ,• • ••> .-» • . 

Vision. 

' 'L*actîôn constante dé l'élévateur dé la pati^^ 
^^té sû^érîètire, dans lés stdttîtëj^ semble àn- 
• tlèrôiÀeïit 'diie à l'habitude i c'eèt* à-dîré. » à 
l^&ssocâatiënvoàr'là va¥iété d'ot^jets ^îsibtes 
qu¥ Wîfetfpètit;* «ôUt le : joter,-«ti[frê Mtentio» , 
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tient ce ,nerf dans une -action plus par-^ 
dculière. 

Il se ptisscfy en général ^ quelcfne temps avant 
que les en fans acquièren t le pouvoir volon* 
taire de fermer doucement les yeux ou d*en 
fermer un seul. Ils peuvent le^ ifermer promp- 
tement et avec force , parce que les atomes 
qui entrent dans Içs yeux , la douleur de 
toute espèce ^ font souvent revenir cette ac- 
tipn. Elle est 4^ la même espèce^ que les 
antres actions volontaires* 

Les mouvjemens .^térieurs dëpendei^t . -, 
comme on 1^ déja^observé^primitivement^ de 
la plus ou moif^s^gra^ de. quantité de lumière 
qpi ton^be. 3nr la cc^iiuëe h^ l'iris.; mais il^ ont 
x^spectijVemen t^pp^r cir^^oii'Stan ces^associé^^^ 
réloignement et la proximité de Tobjet Jninif- 
aieux^Les.cercles mifsculairesjr qui d'^bçrdnc 
45e contractent que [quand des; çbjçjtÇ; très- 
lumineux s'approcbeiTt de Tceil^ se çontracr 
tent^ dans la suite ^;à la seule ap proche d'ob- 
jets modérément lumineux: ; et la vision ^t 
filors 9 en général ^ distincte.; majs> la ^Isi^ff, 
•distincte se détruit et se perfectionne ^.^t' la 
^ vision indistincte s'jarrête et se 4?tii nit ^^s^lon 
^ ,quç leur rép^îitiapiest respectî^ei^ej^l; #Gçom- 
; J>^è^éç d*!àgtémen% istd«e désâ^réf^e^it, { Prop. 
i^% ,.çor.\ it,\) jiis{)u'^ <oe qp'enfin. i'e^nfant 

ItcgiAièw. k{B^*\Wi^;pi??i^l*i»WW^(;V<^<>^t^^^ 
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«raccommoder ses yeux à la distance. Lea 
ftdultes semblent avoir la faculté de préparer 
leurs yeux à vfnè diâ^ancé proposée ^ et quel-^ 
ques-uns ont un pouvoir semi-volontaire de 
contracter ou de dilater la pupille , en^ se £ga« 
rant voir , de près, un objet brillant , et de 
loin ^ un objet obscur » quoique la quantité 
de lumière i^ui tombe sur TceU reste Ict 
même. 
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Du Sens de l*Ouiè: 
\ PROPOSITION LXIV. 

Assigner f organe immédiat du fouie et expliquer^ 
en général^ tes usages des diverses parties de P oreille 
extérieute et intérieure. 

±J ORGANE immëdiat de Touie paraît être la 
portion molle de la septième paire de nerfs 
distribués dans la vis et dans les conduits 
demi circulaires. Les usages particuliers de 
ces cavités ne sont pas bien connus. Elles ont ^ 
en quelque sorte y la même ressemblance que 
les instrumens dont on se sert ordinairement 
pour augmenter la ibrce des sons ou leurs 
effets sur Toreiile , comme les membranes et 
les humeurs de l'œil ont la même forme que 
des lentilles. Le nerf auditif ressemble 'aussi 
au nerf optique , en ce qu'il jie distribue point 
de branches aux parties voisines : il y a encore 
plusieurs ressemblances entre ces deux sens , 
plus raffinées ou plus spirituelles , si l'on peut 
parler ainsi. J'en citerai quelques «-unes dans 
le cours de cette section. 
L'oreille extérieure et le conduit auditif 
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sont cartilagineux ^ et ^ par*là , semblept pluai 
particulièrement adaptés pour recevoir e tifete*' 
nir les, vibrations de Tair , et pour les commua 
niquer à la membrane du tympan. 

Les muscles , qui fissent de diverses} ma- 
nières sur les petits os , tiennent cette mem« 
brane dans une tension continuelle ^ ce qui 
la rend propre à vibrer synchroniquement les 
difFërens sons qui Taffeçtent. Son degré de 
tension varie , d'après cela , de manière qu'il 
est moindre quand les muscles externe et obli- 
que agissent, et plus grande quand ils sont 
relâchés, et que le muscle interne esten action. 
Il est probable que le degré de sensibilité de 
la membrane elle - même et de tout l'organe 
est plus grand , qu^nd la tension est plua 
grande* 

Les vibrations de l'air agitent , chez les en- 
fans nouveaux-nés, le mucus qui est répandu 
sur la membrane du tympan , précisément 
comme l'action de la lumière dispose la cor- 
née et l'humeur aqueuse pour la vision. 

Là trompe d'eustache sert à donner de l'air & 
la cavité du tympan , pour en enlever la^va- 
peur qui s'y exhale, et augmenter , peut-être, 
les effets des sons par les trembleme ns de son 
extrémité cartilagineuse ,. et particulièrement 

eçuxde la voix de la personne elle-^n^ême. 

Le marteau, son muscle et la spirale sont de$- 

Z4 
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tinés à enroyer lès vibrations de la membrane 
du tympan aùnerf auditif^d'une ipanière pré- 
cise ; mais les vibrations , excitées dans son 
éther , sont , comme on l'a déjà observé , 
beaucoup plus fréquentes que celles de la 
membrane du tympan. 

Il paraît qu'il n'y a autun moyen de trans* 
mettre l'air dans les cavités du vestibule , de 
la vis et des canaux demi- circulaires , et qu'il 
n'y est d'aucune nécessité ou d'aucun usage. 
La grande dureté de la partie osseuse de l'or- 
gane de l'ouie peut le rendre plus aisément 
susceptible de vibrations. On peut observer , 
d'après cela ^ que nous pouvons entendre im- 
parfaitement y quoique les oreilles ^ le néz et 
la bouche soient tous bouchés 9 et » par con- 
séquent , que tout accès des vibrations de l'air 
à la membrane du tympan soit fermé. Dans 
ce cas , les vibrations sont probablement exci- 
tées sur les cartilages de l'oreille extérieure 
et du conduit, et sur les os du crâne ; et 
sont ainsi communiquées à la vis et aux 
conduits demi- circulaires. C'est probable- 
ment , pour cela, que les personnes, à demi- 
sourdes > peuvent mieux entendre quand elles 
sont traînées dans un carrosse, sur des pierres 
ou du gravier, parce qu'alors toutes les par- 
ties de leurs corps ', et particulièremexit celles 
des os 9 sont mises en vibration. 
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La partie osseuse de Torgane de Fouie pa- 
rait parvenir, de bonne heure , à son entier 
développement. Ne serait* ce pas, pour cela, 
qu'une partie peut , à cause de sa grandeur » 
être plus disposée à vibrer d'un ton que d'un 
autre , et une autre partie plus que d'un autre 
ton? et cela n'a-t-il pas lieu particulièrement» 
à l'égard de la spirale P Ainsi , le même ton 
peut , dès l'eniance ou dès la jeunesse , s'atta- 
cher ou s'associer , jusqu'à la vieillesse ^ aux 
mêmes nerfs , et les affecter particulièrement. 



PROPOSITION L X V. 

Comment les phénomènes dçssons musicaux et autres 
inarlicuiés t accordent apec la doctrina des pibrations* 

Jl/XAM iNONS y d'abord , ici la forcé diffé- 
rente des sons. Comme cette force vient de l'a 
diffère]] te condensation de l'air dans les pi;il- 
sations; de même , l'effet qu'elle a sur la mem- 
brane du tympan , sur celle de spirale et sur 
les nerfs de l'ouie , doit être également diffé- 
rent ^ et donner à Tesprit une règle suffisante 
pour distinguer les sons ^ à l'égard de leur 
force et de leur faiblesse» 

90. La gravité et l'acuité des sons viennent 
de la lenteur ou de la fréquence des vibra- 
lions. Comme Iqs vibrations de la membrane 
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du tympan sont synchronîques à celles de 
Taîr , elles peuvent ou en exciter de synchro- 
nîques dans les particules des nerfs auditifs , 
et l'esprit peut ainsi les distînguer^les unes des 
autres, à Tégard de leur fréquencej ou si cha- 
que pulsation de Tair ou chaque oscillation 
de la membrane du tympan excitent de petites 
vil^rations innombrables dans les nerfs audi- 
tifs , le renouvellement de ces vibrations ;, à 
différens intervales , selon la différente gra^ 
vite ou acuité du son , fournira néanmoins 
une méthodp semblable de juger. 

On peut remarquer que les sons graves^ 
sont , en général , forts , et lés sons aigus , 
faibles.} caries corps , qui rendent des sons 
graves , sont , en général ^ grands , et font , 
par conséquent , sur Tair une impression plus 
grande , par le grand nombre de particules 
tremblantes. 

3°. Tous les bruits très-forts sont désagréa- 
bles } et il est aisé de concevoir que de très--, 
violentes agitations de la membrana.du tym-^ 
pan peuvent produii'e la solution de conti- 
nuité dans les particules médullaires du nerf 
auditif. Une inflammation ^ dans les petits 
vaisseaux de ce nerf ^ peut le rendre si sus-- 
ceptible de vibrations* violentes que des sons 
modérés Toffensent, comme cela arrive, quel- 
qu^fois, dans les maladies^ et peut produire ^ 
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dans le sens de l'ouie ^ cette acuité , qui répàad 
à la nyctal<»pié dans l'œil. . 

4^. Les 3ons simples , c'est-à-dire ^ iinifor^' 
mes , de la niiusiqué , soit vocale , soit instru- 
meiKtale , plaisent à proportion de leur élé- 
Yation > pourvu qu'elle ne soit pas excessive. 
On pent do&c supposer que les impulsions 
irëpétëes de l'air ^ à distances égales , font 
approclier les vibrations de la solution de 
contii^uité. 

5o. Deux notes de musique , qu'on fait rai<^ 
sonner ensemble » soi); sur un orgue , soit sur 
un violon , donnent plus de plaisir qu'une 
seule f pourvu que les intervalles de leurs 
vibrations soient assez, simples. Ainsi , toute 
noie qui raisonne avec son octave , sa quinte ^ 
sa quarte , sa tierce majeure ou mineure ^ sa 
sixième ma jeure o^ mineure donne du plai* 
sir , parce que les interralles y sont respecti- 
vement y comme ceux de i. à 2 ^ de 2 à 3 ^ de 
3 à 4, de 4*^5, de 6k6 ,dei kS, de 5kS, 
et qu'ils sont tous très«simples. Mais une note ^ 
avec son ton bas ou aigu , avec sa seconde , 
ou sa septième , ou sa quinte basse , est.pri- 
mitivement désagréable. On peut observer 
aussi que les concerts paraissent primitive- 
ment agréables , en proportion de la simplî- 
citë de leurs intervalles , c'est-à-dire , de l'or- 
dre oUervéi tout*à*rhèure| à l'égard des deux 



notes de musique. De-là on peut conjècttirer' 
que les concerts eux-mêmes- sont primitive- 
ment (lésagrëabies à Toretlfe de rënfaut , à 
cause de l'irrégularité des vibrations qu'ils 
impriment sur la membrane du tympan ^ et de 
la solution de continuité qui en est la suite ; 
et que leur répétition les fait tomber, à la fin^ 
ainsi que d'autres douleurs , sur les limites da 
plaisir. Ainsi , les concerts , dont les inter- 
valles sont les plus simples ^deviennent d'à* 
bord agréables , et lés autres continuent d'exci- 
ter de la douleur on de border ses limites; 
C'est pour cela que tes disdbr^ances devien- 
nent , à la iin , agréables aux oreilles de ceuss 
qui sont familiarisés avec la musique , et que 
le retour trop fréquent des accords fait 
naître l'ennui*. , 

6^. Les accords formés par succession ont 
le même effet> en espèce , que quand ils sont 
formés ensemble j mais cet eifet est moindre 
en degré» Les discordances par succession ne 
blessent point , et même plaisent , à la fin ; à^ 
moins que ce ne soit une succession chroma*^ 
tique de demi-notes , ou autres semblables». 
Tout cela suit aisément du dernier paragra^ 
phe 5 et celui-ci avec les deux derniers pria 
ensemble contiennent les principaux ibnde-^ 
mens des plaisirs naturels et primitifs de la 
musique. Nous examinerons, plus. bas , les 
f laisirs qui dérivent de l'association* 
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PROPOSITION LX V L 

Comment les jugcmens que nous fermons ^ à t égard <f« 
ia distance (tun corps honore ^ s'accordent apec /« 
doctrine des vibrations. 

r 

jLjibb sons doivent décroître, en raison dou- 
Die et réciproque de la distance , quand lea 
corps sur lesquels ils passent ne les réfléchis^ 
sent point, alors ils décroissent, dans une rai« 
60A moindre. Ceperrdant ils décroissent^, en 
général, avec la distance.; et ce décroîssement 
étant une circonstance associée de Taugmen- 
tatîon de distance, doit la présenter à Tiraa- 
ginàtipn. L'on peut observer, diaprés cela,* 
pourquoi, quand le vents*oppose au son d'une 
fcloche , il pafaît venir de très-loin. Une per- 
sonne qui appelle avec un porte-voix paraît 
beaucoup plus près qu'elle n'est réellement. 
Quant à la position du corps sonore , nous 
n'ayons,poiir la juger, ancun moyen clair et 
certain , à moins qu'il ne soit près de nous. 
Alors la pulsation peut frapper une oreille 
ou une partie de la tête plus fortement que 
Fautre. C'est pour cela que nous jugeons de 
la posîtîon du porte-voix ou du corps sonore 
par Fœil ou par quelqu'autré moyen indé- 
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pendant de l'oreille. AînsiIorsque,par une pré« 
somption erronnée , une voix ou un son nous 
semble venir d'un endroit différent de celui 
d'où il vient réellement , nous continuons de 
, rester dans cette erreur parla £prce de cette 
présomption. 

D'après ces observations prises ensemble i 
et en considérant aussi que la conclusion dans 
les sons inarticulés est un signe associé de la 
distance , on peut voir comment les ventri- 
loques ou ceux qui parlent de la poitrine^ sans 
remuer les lèvres, trompent i^ne assemblée^ 
•Leur voix est faible et indistincte,^ et semble^ 
par conséquent , venir d'un endroit différent 
d'où ils sont. Les auditeurs regardent autouc 
d'eux ^ et dans leur surprise^ leur ima^- 
nation se fixe fortement sur l'endroit qui 
leur paraît plus probable , et la force de ce 
préjugé les fait rester dans l'erreur. 
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PROPOSITION LXVII. 



Comment le pouvoir de distinguer les son snarticu/és 
dependdupoupoir d^'aisociaiion. 



r • 



JLj'oreillî: extérieure et intérieure sontconS" 
truites de façon que toutes les différenceji 
dans les vibrations de Tair qui arrivent à 
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l'oreille affectent les nerfs auditifs de diffé- 
rences correspondantes. Examinons corn nient 
les difFérens sons impriment sur Tàrr des vi- 
brations différentes. 

1®. Puisque non seulement les parties qui 
entourent le gosier ^raais celles aussi de la 
bouche , des joues et même de tout le corps , 
sur*tout des os , vibrent en parlant ^ la figure 
des vibrations imprimées à Tair par la Voix 
humaine doit être différente de celle des 
vibrations provenant d'un violon , d'une 
flûte , etc. pourvu que la distance ne soit 
pas trop grande. On peut donc considérer 
cette différence comme un moyen de dis- 
tinguer les so ns articulés de tous les autres 

20. L'articulation consiste à changer en son 
nn petit bruit sourd , ou à terminer le son, de 
différentes manières ^ en donnant; *aux orga* 
nés de la par oie différentesformes , pour 
joindre les différences dont il est question 
dans le dernier paragraphe, avec les éruptions 
et les interruptions , les élévations et les in* 
flexions de son. Celui qui écoute peut aussi 
distinguer chaque lettre de toutes les autres. 

3o. C'est pour toutes ces raisons qu'il est 
difficile de distinguer, à de grandes distances^ 
toutes choses égales , le ton d'un instrument 

Ile musiquç d'uA autre instrument , ou celui 
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tl'ane voix humaine /d'une autre yoîx , ôu 
les sons articulés, les uns des autres. Car, à 
de grandes distances , les vibrations de Taîr 
sont circulaires au son , et .toutes les éléva- 
tions ^ inflexions , émissions et interruptions 
de son qui distinguent un ^on composé d*ua 
autre , se trouvent cpnfbndues par les réfle- 
xions sans nombre des corps intermédiaires» 
4^. On peut observer que comme la prin* 
cîpale fin des menbranes et des humeurs de 
Forgane de Touie «st de conserver la distinç-» 
tion de lieu , de même la distinction de temps 
est la plus importante , dans ce' sens. Il est 

è 

donc probable que la membrane du tympan p 
les petits os et leurs muscles, servent par 
leurs actions , à conserver la distinction de 
teiiips , c'ést-à-dire , à abbaisser les sons forts 
et à élever les sons faibles , en sorte que la . 
continuité des un$ ne puisse trop absorber 
les autres; comme ferait le premier dessus 
d'une harpe à Tégard du second dessus, si 
des morceaux de toile fixés à la vis n'arrê* 
taient , à temps , les vibrations des cordes. 

Après avoir montré comment les sonaârti* 
culés penvent se distinguer des uns des au«s 
très , et de tous les autres sons , jedoisobser» 
ser que , dans la conversation ordinaire, nous 
Ae prononçons point , d'une manière assee 
articulée x^i distijlcte | pour donner suivant 

notr« 
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hotre théorie à ceux qui nous écoutent , lé 
moyen nécessaire de former nos jùgemens^ 
mais que nous acquérons principalement ïa 
facilité d'entendre le discours d'tin autre pat 
le pouvoir de Vassociatioii. 

D'abord il est inutile d'appuyer sur chaque 
lettre pour la faire distinguer de toutes les 
autres ; car alors les mots qui sont composés 
de lettres auraient, chacun ^ autant , et même 
plus de moyen de juger qu'ils n'ont de lettresj 
et l'ordre des lettres est un moyen de juget 
aussi bien que le son de chaque lettre. Les 
phrases auraient, de même, autant de moyens 
composés de juge|^ , qu'elles ont de mots p 
indépendamment de celui que fournit l'ordre 
particulier des motSé 

ri**. Puisque les mots sont formés de combi- 
naisons , non point par une régie particu- 
lière qui les place toutes dans un ordre fixe , 
tnaist par des associations particulières à la 
nature de chaque langue ; et puisque les 
phras sont aussi formées de même , les 
diverses parties constitutives des mots et des 
phrases, se produisent, les unes les autres, 
ainsi que les mots entiers et les phrases en- 
tières , par le pouvoir d'association. Ainsi , 
l'on peut observer, que dans les mots et dans 
les phrases , le commencement suggère or- 
dinairement le reste du mot et de la phrase* 

TOME I. A a 
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il en est de même , quoique dans mi moiiH 
dre degré, des milieux et dés fins de mots et 
de phrases. 

3*. Lfe sujet du discours , les gestes ^m 
accompagnent ordinairethént la parole , une 
cokinaîssance familière de la voiat , de la pro- 
nonciation , des gestes' particuliers* à celui 
qui parle \ et d'autres circonstances associées 
y contribuent aussi beaucoup. C'est pourquoi 
îl est , d'un autre côté , difficile de distinguer 
les noms propres , et les mots d'une langue 
inconnue , et de comprendre un étranger 

on ce qu'il dît. 

On peut voir au'ssique^'est principàlemètit 
au moyen de circonstances associées qu« les 
sons proférés par les ventriloques , nous sug* 
gèrent les mots qu'ils sont censés prononcer; 
en effet les articulations doivent être très-in- 
complètes , parce qu'ils ne remuent point dtt 
tout leurs lèvres. 

C'est par une suite semblable de circons- 
tances associées , que nous sommes en état 
de lire , avec facilité , l'écriture îrrégulière 
de différentes personnes , et plus facilement 
celle des unes que des autres , en propor- 
tion que le sujet de la 'angue, l'écriture , etc. 
nous sont plus familiers. 
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PROPOSITION L XV III. 

Za doctrine des sors e'clcrircii et faporùe celle dèk 
pibrations dçs petites parties médullaires du cerveau 
et da système nerveux, * 

JLja théorie dés 6ons> âéduitc dé la nature 
d'un fluide élastique et des tremblemehs des 
particules des corps sonores , et vérifiée en- 
suite , comme elle Ta été par de nombreuses 
expériences ^ peut nous servir de guide dans 
toutes les recherches des vibrations des autres 
milieux élastiques , tels que Téther > et des 
iefiets que les vibrations doivent communi- 
quer et recevoir des petites particules quô 
le milieu élastique environne. La tendance 
générale qu'ont les corps naturels , soit à 
rendre des sons quand iU sont frappés ^ ou 
au moins à les soutenir et à les transmettre « 
en recevant des vibrations isochrones, et à 
les réfléchir , prouve qu*il y a dans les pe- 
tites parties des corps des pouvoirs actifs 
cachés qui lès disposent à vibrer. L'analogie 
porte à Croire qu'il y a de semblables pou- 
voirs dans les plus grosses pi^rticules consti* 
tutives de plusieurs classes inférieures des 
corps naturels. 
La doctrine des sons nous iburjiit aussi une 

A a a 
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réponse à une des principales et des plus évî^* 
dentés diiïïcultës de l'hypothèse que toute 
sensation , toute pensée et tout mouyemeût ^ . 
se forment par des vibrations , dans la subs<- 
tance médHllaire. On objecte , en effet , qu'il 
peut difjQcilement exister ^ à la fois , dans la 
substance médullaire, un nombre de vibra- 
tions différentes , tel qu'il est nécessaire dans 
certain cas. Ainsi , il n'est pas extraordinaire 
qu'une personne reçoive, en même^témps^ 
une série de sensations, s'occupe d'une suite 
d'idées, et exécute plusieurs mou vemens exté- 
rieurs , qui tous n'ont qu'une très-petite con- 
. nexîon , les un s avec les autres. On peut répon- 
dre à cela qu'il est facile d'appercevoir dis- 
tinctement des vibrations , qui , toutes diffé- 
rentes qu'elles sont, en effet, entr'elles, exis- 
tent cependant ensemble dans l'air commun. 
Ainsi , dans un concert de nifusique, une per« 
sonne peut écouter la partie qui lui plaît, et 
les maîtres de l'art le peuvent mieux que per- 
sonne. Ils peuvent aussi , dans le même-temps , 
recevoir , suivre et comprendre les vibrations 
de l'air , provenant du discours d'autres per- 
sonnes. Mais de quelque manière que ces dif- 
férentes 'vibrations puissent exister, à la fois, 
précisément dans le même-temps, ou plutôt 
succéder , les unes aux autres , à des in ter-. 
valles infiniment petits et sans confusion j de 
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même aussi , des vibrations et des vibration- 
cules, peuvent exister, à la fois, ou succéder, 
les unes aux autres, et sans confusion, dans la 
substance médullaire j et cjuelle que soit la fa- 
culté dontrame a été douée, pour suivre et 
distinguer ces différentes vibrations de Pair , 
les unes des autres , elle est la même pour les 
vibrations dé la substance médullaire , en- 
sorte que chacune de ces vibrations a son effet 
particulier , dans la formation de la sensation , 
de la pensée et du imouvement qui lui est 
propre. Il faut observer, de plus, qu'il y a 
une difficulté dans la formation de ces trois 
çhoseà 5 que souvent il en résulte de la con- 
fusion } et que ^ lorsqu'on voit une personne 
faire plus d'une chose à la fois , c'est en con- 
séquence d'une grande pratique et aussi de 
facultés mentales exquises , c'est-à-dire-, se- 
lon notre théorie , d'une forme parfaite de la 
substance médullaire. 
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PROPOSITION LXIX, 



^Comment et dans quel degrh les sons agréables et 
désagréables contriôuent, par la voie defassocîafiony 
àformer nos douleurs et nos plaisirs intelle duels. 

V^aMME tous les sons modérés et passable* 

vaent uniibirme^ plaisient aux jeunes enfans y 
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et que nous conservons , pendant toute notre 
YÎe y les plaisirs primitifs qui résultent d'ac- 
cords formés ensemble , de la succession d'acr 
cords et de discordances , et même des son^ 
clairs et musicaux considérés séparément p_ 
il est évident qu'ils servent à expliquer et aug- 
menter nos plaisirs intellectuels. Les brjiîts 
durs , irréguliers et violens , doivent au con- 
traire ajouter quelque chose au désagrément 
des objets et des idées, ayeç lesquels ils sont 
souvent asspciés. 

Les plaisirs de la musique se composent^ 
comme on Ta déj^observé , en partie ^ des^ 
plaisirs primitifs et corporels des sons , et en 
partie , de plaisirs associés. Quand des plair 
sirs sont arrivés à une perfection supportable » 
et que les différentes parties constitutives sont 
assez unies par Tassociation , ils se portent et 
se i"eportent sur une grande variété d'objets 
et d'idées , et répandent sur les différentes 
jBcènes et les différens évènemens de ia vie j^ 
la joie, la bonne humeur, la colère ^ la com- 
passion , la tristesse , la mélancolie , etc. j et 
ainsi réciproquement hors des limites per- 
ceptibles. 

Les plaisirs physiques , résultants des sons 
articulés , s'évanouissent de tirés- bonne heure j 
et c'est pour cela qulls nous causent plus de 
plaisir intelleçtuçl ^ et l'oreille devient çomm^ 
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lV»a , un nxoy^ A^. ffixcepûçm e^fx0^i4 ,|t»x 
besoins dVj?t âtre ^pîriftue;!. il^ e^et ^ quand 
nous camparanf^ les imperfectiops de ceux 
que nou$; n'avog^s jamais entendu > avec çellea 
des personnes que nous n'avons jamais vu ^ 
il semble que Toreille nous soit beaucoup 
plus importante /comme êtres spirituels que 
roeil. Cela vient principale ment du grand 
iisage et de la nécessité des mots , pour lè 
perfectionneuiant de nos connaissances et 
ï'e tendue de nos affections , dont j'aurai ^^ 
par la suite >v occasion de parler. Un exaq|en 
exact des progrès intellectuels des personnes^ 
quiv nées sourdes ^ SjOAt privées des avantages 
du langage , serait un meilleur tëoioignage en 
faveur de notre 4:h.ëorie , qu'un. . semblable 
examen ^ à Tégard de ceU^ quî sont nées 
aveugles. 
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Expliquer les idées produites, par les impressions 

audiplesm 

XXPRÈS les idées de la vue , celles que les 
impressions audibles laissent dans la région 
du cerveau qui correspond aux nerfs auditifs 
sont les plus vives et les plus définies. Et 
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toutes les observations qu*on a faites ^ plusi 
haut , sur les idées de la vue , peuvent , aux , 
changemens près qui leur sont propres , s'ap- 
pliquer à celles de Touie. Ainsi , dans les dé- 
rangemens généraux du ctrveau , ou dans les 
dérangemens particuliers dePespèce nerveuse 
spasmodique de J'estomac , après qu'on a 
pris de Popium , dans les songes , dans la fo- 
lie , il arrive , qu'après avoir entendu de la 
musique ou conversé long - temps avec la 
même personne , il ûe présente à l'imagina- 
tioiidesidét'S audibles , presque de la mêùie 
manière qu'il s'en présente de visibles , dans 
des cas semblables. Il est possible aussi , qu'ea 
voyant des objets , en lisant , et sur - tout en. 
écrivant et eh parlant , de i'cîibles miniatures,, 
des sons de mots passent sur l'oreille. Je soup- 
çonne mêcne , qu'en parlant , ces miniatures 
sont les circonstances associées, qui font que 
l'action est volontaire ou secondairement mé- 
canique foSLT, les enfans apprennent priaci- 
palement à parler , en répétant les sons qu'ils 
entendent, c'est-à-dire, que ces sons sont 
les circonstances associées qui excitent l'ac- 
tion. Mais , si le son fait .cela , Tidiée de ce 
son doit , par degrés , acquérir le même pou- 
voir. Je suppose , en effet, que les images des. 
mots dans l'œil et leurs idées peuvent être 
également des cireoustances associées quiex- 
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cîteHt à parler ; et puîsqu'il est nécessaire ^ 
^elon notre théorie , que chaque action semi- 
volon taire , volontaire et secondairement mé-. 
canîque , soit excitée par une circonstance 
associée j on peut ^ parmi le nombre de ces 
circonstances , réconnaître les mots vus et 
leurs idées visibles. Mais les 'mots entendus et 
leurs idées audibles ont un droit antérieur 
et presque le seul , pour les personnes qui ne 
savent ni lire , ni écrire. Ce qui confirme 
cela , c*est qu'en écrivant on est souvent 
porté à orthographier , conformément à la 
prononciation , comme lorsqu'on écrit A^ar^ 
( entendre) pour Aère ( ici , ). Cela ç eut ve- 
nir de ridée audible , qui est la même dans 
les deux cas , et non de l'idée visible. Il est 
difficile d'expliquer autrement la méprise 
d'une personne qui orthographie , d'après 
une mauvaise prononciation , ce qui arrive 
souvent. Cependant , il est très-probable que 
ridée visible du mot et non son idée audible • 
est la circonstance associée qui excite l'ac- 
tion de la main, en écrivant. 

Si l'on oppose à l'hypothèse de ces idées 
audibles que nous devons les connaître , 
je répondrai que nous les connaissons quel- 
quefois , ce qui est une preuve qu'elles ont 
toujours lieu dans un moindre degré ; 
que la très-grande vivacité des idées visi- 
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bles nous les fait suivre et rappeller , jus^ 
qu'à ce que la connaissance ou la mémoire 
s'en évanouisse , et que le$ idées visibles , 
elles-mêmes, ne paraissent cpmme des objets, 
de connaissance et de mémoire que quand 
nous commençons à y faire attention et à ré- 
veiller les perfections affaiblies de nos eeprits» 

Les idées de la vue et de rouie, sont, à la, 
fin j le principal magasin de l'imagination | 
et les arts de la peinture et de la musique , 
opt , respectivement avec elle , la même re- 
lation. La poésie les comprend tous deux ,^ 
parce qu'elU est la représentation générale de 
toutes nos idées et de toutes nos affections. 

De même qu'il y a une mémoire artificiella 
relative à l'œil , au moyen de laquelle les sé-^ 
ries d'idées visibles , placées dans Un certain 
ordre dans la mémoire , nous suggèrent les 
choses elles-mêmes , et l'ordre dans lequel 
nous désirons nous les rappeller j de même 
aussi, il y a , dans le^ vers, de courtes séries de 
mots techniques qui peuvent nous suggérer 
d'autres mots , et les ligures numériques dans 
un certain ordre j et , par ce moyen , présen- 
ter, à volonté , à la vue, les principes et les 
matériaux de la science , pour que , suivant 
la mémoire technique du docteur Grey , 
l'esprit les médite , les examine et les dirige 
plus parfaitement. Les lieux visibles font une 
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impression plus forte sur rinlagînatîon , et fls 
surpassent , em. cela , les lieux audibles ; ma^ - 
ceux-ci ont une connexion plus prompte er 
plus définie avec les choses qn'on doit re- 
tenir , et semblent, par conséquent, conve- 
nir mieux , après tout , dans plusieurs bran- 
ches de la littérature. Et comme , en général , 
laméthodQ du docteur Grey est extrêmement 
utile ^ elle est aussi particulièrement excel- 
lente , à regard de toutes les choses mémo- 
rables qui 5ont représentées par des figures 
numériques. Car > quand les figureç numéri- 
ques sont désignées par des lettres , leurs 
collections , telles que les dates etles quantités 
de toute espèce, font sur l'oreille des impres- 
sions courtes et définies qui sont , jion-seule- 
jpient faciles à retenir , mais propres aussi à 
conserver Tordre des figures , sanp danger d'er- 
reur. Aulieu que les impressions que font sur 
l'œil les collections de figures , et celles que 
leurs énonçiations en mots font sur l'oreille 
ne peuvent être rappelées avec facilité ou 
précision , parce que , ni les figures , ni leurs, 
noms i n'adhèrent point ensemble , de ma- 
nière que ce qui précède indique ce qui suit : 
comme fol#les lettres des mots quand on les 
prononce. On se rappelle , avec une trèS" 
grande facilité ^ d'un mot technique qui pré- 
cède ou se rapproche d'un mot familier. Dans 
^put cela , l'association est par- tout évidente. 
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PROPOSITION LXXI. 



Expliquer les mouyemens mécaniques excités par le^ 
impressions Jaite s sur V oreille* 

JL L n'est nullement improbable que les vî-^ 
bratîons excitées par les sons ^ daffis les car- ^ 
tilages de l'oreille extérieure et du conduit 
circulaire , passent dans les petits muscles dô 
Toreille extérieure et y causent des mouve- 
mens mécaniques. Je soupçonne, en particu-» 
lier , que dans les sons très- élevés , les carti- 
lages se rapprochent de plus près de la tête." 
Mais la petitesse de ces muscles etla coutume 
où Ton est , de serrer les oreilles des enfans 
nouveaux-nés , ce qui restreint l'action na- 
turelle de ces muscles j nous empêchent d'as- 
seoir un jugement certain. 

Quant aux quatre muscles qui appartiens 
nent aux petits os , il me semble que , puis- 
que l'externe et l'oblique sont hors du tym'- 
pan , exposés à Tair commun , et situés de 
façon que Texterne peut recevoir des vibra- 
tions du cartilage du conduit aui^lulaire , et 
l'oblique du cartilage du processus ravianus 
dans lequel il est inséré ; ils doivent être 
beaucoup plus affectés par les sons élevés , que 
Tinterne ou muscle stapédon. Il s'en suit donc^ 
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que les sons élevés rèlâclieront mécanîquç- 
iuentlameiiibranedutympan.il y a donc ici 
une autre coïncidence remarquable , entre 
les causes effioientes et les causes finales. 

Il est difficile de dire pourquoi le muscle 
interne el le muscle stapedon peuvent agir 
particulièrement dans les sons faibles. Peut- 
être dépendent-ils , ainsi qu'on Ta conjecturé 
plus haut à l'égard des fibres radiées de l'iris , 
des influences qui descendent du cerveau , et ^ 
par conséquent y agissent-ils ^ quand les deux 
autres le leur permettent. Il est très*probable 
que l'action , ^diversement proportionnée et 
combinée des quatre muscles ^ répond aux 
différens objets de l'ouie. 



PROPOSITION LXXII. 

Comment et dans quel degré les poupoirs volontaires et 
semi'Volontaires injluent sur les moupemens- mécd^ 
niques de fouîe*" 

J: uiSQUEles sons graves sont, en général, 
élevés, et lessons aigus faibles, le relâchement 
de la membrane du tympan qui accompa- 
gne , d'abord , machinalement les sons élevés , 
doit , par la suite , accompagner , par asso- 
ciation , les sons graves > qtiand même ils ne 
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seraient pas élevés » et ^ de même ^ la ihem*^ 
brane doit être tendue par les sons aigus ^ 
quoiqu'ils ne soient pas forts , c'est-à-dire , 
qu'elle doit , par association , vibrer , d'une 
manière isochrone , avec les difiërëns sons ; 
précisément , comme la Cornée doi£> à cause 
de sa convexité | s'accommoder ^ par associa*- 
tion , aux différentes distances; Cet arrange-^ 
ment est d'abord imparfait dans les deux cas ^ 
mais f au moyen du retour fréquent de Inac- 
tion y il devient eiisuite parfait par le plaisit 
et la convenance. J^oyez Prop. aa > cor. i. 
Nous avons aussi un pouvoir volontaire de 
disposer préalablement notre oreille à rece^ 
voir les sons très -forts ou très -faibles qu4( 
nous devons entendre ^ comme nous en avons 
un pouf préparer notre œil à voir^ à une dis^ 
tance donnée , ainsi qu'on l'a observé plus 
haut. L'orîgîne de ces pouvoirs est la même» 
que celle des pouvoirs volontaires* 
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SECTION VL 

Des désirs des sexes ^ l'un pour T autre. 
PROPOSITION LXXIII. 

Comment les desirs des sexesy Vun pour Pautre^ sont 
àunt naturefaclice , tt se déduisent de la théorie 
de cet ouprage* 

XL faut d'abord observer que quand des im- 
pressions directes ou des in&iences associées 
introduisent dans le corps un état général de 
plaisir , les organes de la génération doivent , 
comme les autres parties du corps et pour les 
mêmes raisons, sympathiser avec cet état. La 
jeunesse , la santé , des alimens agréables , les 
plaisirs de Timagination , l'ambition et la sym- 
pathie , ou toute autre cause qui répond sur 
tout le système des vibrations agréables , doi- 
vent donc affecter les nerfs de ces organes de 
vibrations qui s'élèvent dans les limites du 
plaisir au-dessus de l'indifférence. 

1^. Comme cesorganes sont, par leur forme 
et la structure et la disposition particulière de 
leurs nerfs, doués a'une sensibilité beaucoup 
plus grande que les autres parties , nous de- 
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vons croire qu'ils seront, plus qu'elles , affed* 
tés par ces états généraux de plaisir. 

3<). La distension des cellules des vésicules 
séminales et des sinus du ventre , qui a lieu 
vers le temps de la puberté , doit rendre alors 
ces organes plus particulièrement irritables. 
Peut-être racrîmonîe de l'urine et des éxcré- 
mens , qui fait de vives impressions sur les 
parties voisines , a-t-elle aussi quelque part 
dans l'augmentation dé cette irritabilité. 

40. Dans cet état de dégénération et de cor- 
ruption ouest la vie humaine, les jeunes gens 
entendent et lisent une infinité de choses qui 
portent aux organes de la génération des 
influences nerveuses d'une espèce agréable , 
( soit que ce soient des vibrations ou toutes 
autres espèces de mouvemens ) , pour mieux 
comprendre ceci , le lecteur peut se rappeler 
ce qui a été dit, concernant les moyens qui 
nous apprennent à distinguer, les unes des au- 
tres, les sensations des parties extérieures et 
intérieures j et il est aisé de voir que , quand » * 
pous avons une fois acquis ce pouvoir , les 
'circonstances associées de toutes les sensa- 
tiens , telles que le langage qui s'y rapporte , 
en rappellent les idées* 

5o. La pudeur , attachée aux organes dç la 
génération , ])cut, comraeles autres douleurs^ 
et en la considérant comme une circonstance 
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associée , diminuer tellement qu'elle tombe 
sur les limites du plaisir et ajoute beaucoup 
à la somme totale. 

60. Les sources indiquées îcî paraissent 
suffire pour expliquer les désirs géné^a^x 
qu'on observe dans les jeunes gens , et on 
peut regarder ceux-ci comme étant sur les 
conJÊns de la vertu , quand ils ne cèdent ou 
ne satisfont point à ces désirs, 

70. tl est ordinaire que ces désirs se fixent-^ 
après quelque temps , sur un objet particu-j 
lier , soit à cause de la beauté supposée de la 
personne , soit à cause des perfections de sojtt 
esprit , ou à cause d'obligations mutuelles oa 
de marques d*affectîon , ou à la suite d'entre- 
' tiens plus f réquéns , etc. , après quoi ces de- 
sirs suggèrent et sont suggérés , réciproque- 
ment et indéfiniment , par Tidée de la per- 
sonne aimée et par toutes ses circonstances 
associées , ensorte que souvent ils occupent 
toutl*espritet4:oute Timagination. Cependant 
cet attachement particulier , quand il est sou • 
rfiis à des restrictions et à des règles convena- 
bles p est non-seulement vertueux , maia sou- 
vent la source des vertus les pliis désintéres- 
sées , des plus pures et des plus exaltées. 

80. Quand ces désirs sont satisfaits , l'idée 
de la personne aimée et de ses circonstances, 
associées doivent s'associer avec Tétât de 
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neutralité et d'indifférence qui succède après 
la satisfaction , d*oii il paraît réçuitier que 
cette partie de l'affection qiii vient , pour 
la personne aimée , dp causes animales gros- 
sières , ne peut resteir lonjg-tçmps à sa hauteur 
et doit retomber très-promptement. Cepen- 
dant si* les autres sources d'affection devienr 
nent pliis fortes , Ja somme totale peut co3iti« 
lîuer la même ou même aijgm^nter.- 

90. Quancl orx s'abandonne volontairement 
à des désirs impurs et qu'on les fortifie , il est 
évident > par la doctrine d'association , qu'ils; 
se joindront à tous les plaisir^ d^ notre na«- 
ture , et même qu^ei^ sj'a^ociant \ plusieurs 
circonstances étrangères , iUse, convertiront 
en convoitises et en tentations. Il arrivera qizie 
tous les désirs , tpus lés desseins , toutes l^s 
idées de la personne seront corroi?ipu$ p§ir la 
conQupiscençe. Cependant les maladies et les 
souffrances du corps, et de l'esprit que ce 
vice entraîne aprèa lui en arrêtent souvent 
Texorbitapce , et toujours par la voie d'a^sso- 
ciation. Mais, les des^irs impurs subsistent , 
comme les désirs vicieux des autres espèces , 
long-temps après que les douleurs ont effacé 
les plaisirs ; de sorte qu'on doit supposer 
qu'ils ne commencent à décliner que quand 
les maux qu'on en appréhende , en s'asso- 
ciant avec eux , deviennent égaux, avix plaisirs. 
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îoo. Il paraît résulter de ce raisonnement 
que les désirs impurs et vicieux , volontaire- 
tnent satisfaits et augmentés^ ne peuvent nuU 
lement consister dans un attachement parti^; 
culicr , et qu'ils doivent non* seulement seter* 
miner en indifï'ërence , mais même en haine 
et en horreur. Car , dans ce cas , les sources 
mentales honnêtes ne manquent pas seules 
ment , mais plusieurs qualités et dispositions 
de Tesprity odieuses et déplaisantes ^ doivent 
encore s'offrir , par degrés , à la vlie. 

110. Comme les désirs et les plaisirs de cette 
espèce sont ainsi augmentés par des influen- 
ce$ associées^ provenant des autres parties de 
nôtre nature ^ ils réagissent par d'innombra- 
bles moyens associés^ directs et indirects, sur 
les divers incidens et événemens de la vie > 
et affectent, d'une manière secondaire, ceux 
même qui ne se sont jamais livrés à la gros- 
sière satisfaction des sens ; et , malgré les 
glands maux 'publics qui naissent de ces f/z* 
gouvernables désirs , on a de grandes raison© 
de croire ^, d'après même cette théorie , que 
si la source des affections bienveillantes était 
tarie ou arrêtée , toutes les autres circons- 
tances restant les mêmes , les hommes de- 
viendraient beancoupîplùs vicieux et plusmé- 
chans, beaucoup plus criminels et misérables 
qu'ils ne le sont aujourd'hui* 
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I2Q. J'ai principalement examiné, ici, com^ 
jnent le suiet actuel s'accorde avec la doctrine 
d'association. Mais si les médecins et les.ana-^ j 

tomistes veulent comparer les circonstances ^ 

des sensations et des mouvemens de ces or* 
ga ri es, avec la théorie générale exposée dans > 

le premier chapitre , ils verront des preuves 
évidentes des vibrations sensoriales , de leur 
propagation le long des membranes , et de la 
manière particulière dont ils afFectent les 
muscles voisins; ils verront aussi que les 
contractions musculaires , qui d'abord sont 
presque mécaniques , deviennent ensuite SW'^ 
jettes à l'influence des idées. i 

i3o. La théorie dont on se sert ici, pour 
expliquer la nature et les progrès de ces de- 
sirs , prouve à chaque pas combien toute per- 
sonne qui veut être chaste et pure de cœur ^ 
doit veiller sur ses pensées, sur ses dis- 
cour s , sur ses études et sur ses entretiens , 
avec le monde en général , et avec Tautte 
sexe en particulier^ Il n'y a , pour cela , . 
de sûreté que dans la fuite , dans l'éloigné- 
ment de toutes les circonstances associées ^ 
dans une nouvelle suite de pensées et de de- 
sirs honnêtes et vertueux , et dans une atten* 
tion religieuse aux devoirs de temps et de 
lieu. On peut encore ajouter la grande abs- 
tinence dans la nourriture et le travail du 
corps , s'i^ est nécessaire. 
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NOTES. 

(i) Pagb, 122. L^auteur après avoir divisé les mots 
en trois classes : les uns qui sans doute remplissent leur 
destination et dont il ne parle pas , les autres qu'il ap« 
pelle dé simpléa substituts d'autres mots ; d'autres en*-' 
fin qu'il appelle auxiliaires ^ et qu'il réduit à cette 
unique fonction y prétend qu^on ne 'peut pas dire que 
les uns ou les autres aient des idées proprement dites. 

Je dois avouer que ye ne connais , dans les langues 
que je sais ^ telles que le français , le latin , l'anglais y 
iltalien y aucun mot , quelque rôle qu'il joue dans le 
disGoueSySoit substitut ou substituéà un autre^ soitauxi- ' 

liaire 9 qui ne soit le signe d'une idée proprement dite* 
£h ! comment un saq^ substitué à un autre pourrait-it 1 

TOmplacer celui-là , s'il n'était , comme lui , le signe 
d'une idée? Gomment un autre mot serait»il auxiliaire 9 
sans signification i Qu'on se donne la peine d'examinei 
lea auxiliaires de la. conjugaison anglaise, (conjugaison 
qui abonde en mots de cebte espèce,) et on se convaincra 
qu'ils n'y ont été introduits qu'à raison de leur significa- 
tion* Cest parce que ff^ill , signifie vouloir y et que rien 
n'est plua libre y et par conséquent^ plus indécis que la - 
volonté; que ce mot sert d'auxiliaire au futur incertain ^ 
au futur du supérieun, aafatur de celui qui fera, ou 
ne fera pas , selon son caprice ; et c'es( aussi parco que * 
Siall signifie le devoir et l'obligation , qu'il sert de 
signe auxiliaire au futur certain et infaillible , au futur 
de celui qui est contraint d'agir , au futur de l'inférieur. 
L'examen des auxiliaires du mdVe subjonctif donnera, les 
xjiémes résultats* 

Quant au?; mgtç > lub^tituts d^aatres mots, il$ n'e<* 
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priment pas moins des idées proprement dites. Car ces 

mots sont ordinairement des pronoms; et chaque pronom 

exprime une idëe^que n*e±prime pas une autre pronom^ 

^t chacun d^eus retrace à ^imagination Pidée. du mot J 

wmplacë. 

£t qu'on n^imagine pas , d'après le texte de IVmteiur^ 
que les auxiliaires , n'étant, si Ton ineut , que de simples 
signes de temps j ils n'aient, ch^^cun , qu'une idée TagttO 
et non une idée proprement dite. Qu'on les examine . 
bien , et l'on se convaincra qu'il n^^ ^st pas un seul * 
qui , dans l'emploi même d'auxiliaire , ne soit rigou- 
reusemenk pris dans sa propre acception. C'est même 
parce qu^il la conserve , qu'il est propre à exprimer la 
nuance de temps dont il est le signe. C'est parce quWoir 
signiiis l'action de posséder , d^ avoir en sa ptopriété % 
qu'il sert de signe aux i:e]a|»« passés. 

(n) Page 12a. Nous avons ^ il laiil le Aire , qaelqpa 
peine à comprendre le sens > de la p^coposition qoi èowio 
lieu à cetre note. Qu'est-ce 'en effet que des mots qdi 
ont des idées et n'*ont point de définitions % Tout mo€ 
n'eat-il pas un signe écrit, en parlé \ et un aiguë nfest^il 
pas une représentation , une figure ;, une image , un sîgfm 
de quelqu'objet ? Et si tous les mots sont des sigutOL^ 
et des signes d'idées , on peut donc dire ce quPilasjigni* 
fient ; et dire ce qu'un mot signifie , n'eal-oe pa» W dé- 
finir ou en donner la définition ? Le» mots ont donc 
des définitions , puisqu'ils onf des idées 5 et par con» 
«équent la proposition de l'auteur : ( mots qui ont des 
idées mais point de définitions , ) n'est pas exacte } 
.elle n'est pas même inteltigible. 

'(3) Page 122. Si ll^roposîtlon précédente nous a 
paru inexacte , que dirons-nous de celle-ci : JMots qtd 
ont. des définitions ^ mais point d^idéesf Que serait*ce 
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ifil^uh ffiôt qti^oA ptïtifràît défititl' , et âtfnè^WÇfi* ofk' «fi 
ttonrertrft aûcuité fi4é&? Ce ùicrt ii*rfuMff é6*e aéciia 
rfénsi , aûcai» éigAîficatfoti , ktitttné y&lètir t Qtféllé' s^ 
rait donc la destination d'un tel mot ? 

(4) Pa&b 122. Cette autre proposition est bîônplus, 
étrange : des mots sèms idétis çt sans d^nitions» Qn 
ne comprendrait ébsoïument tien à une pÀreilte dor- 
triite , &i le d'bctettf barris y dans sa grdtiim^^ifé géiié^ 
rale^ conilu scTus lé nbm d^HERMè^, ne ràvàit égafé- 
ment ensefgn^e ellla développant davantage. Cet autéuf 
divise tous lefs mots d^une languie queîconque en deux 
grandes espèces , enr mots dont la forme varie , ce qu^oîï 
appelle déctinaison et conjugaisoti , et ceux doAt la 
lofme est invariable. Les uns , dit ^ Harris ,' signifleiiit 
toujours quelque cliose , soit qu^on tes c'onsictêré seuls^ 
et sans aucun rapp^^ avec d^autres my>ts. Les âutl^e^ 
B'e signifient rien , et ceux-ci sont invariables. 

On prévoit d'avance quels soùt les mofe i\y^itaftis 
iregarde commb ssftfs valelir. ïï ne. manque pas de don- 
ner aux conjonction^ cette nullité absolue ^ cette ab« 
sence de sens et de valeur, ce r61e insigAinârif. C^est sàn>s' 
doute de cette classe deiùotsque parle aus&i notre àutéut*^ 
quand il dit quand if y a des mots sans^ idées et ssCtiS' 
définhîons. Mais si toutes tes conjonctions se réduisent! 
à une seule , comme je crois l'avoir prouvé d^ns mes* 
ëlémens-dti grammaire généreAe>.eÊu cliapitre de la coil- 
jonction ; et si certt'e ronjottctidn unique est le vérlje^ 
é»te y Côninttt' 6n ïi^en j6ettf douter, qni est-ce qui ne. 
tronver» dan^ 1« mot dérivé de Cq verbe 9 une vaieur 
réelle, puisqu'il msTrqué Ifa* coésttstenco d'un sujett et j 

d'ulte qualité dalîs îa propoSitïote simple , et l'^xrtJ- 
teitce' sim^ultïlnée &è deiïxj'iigpinfens pronoftcés, oti sur 
VA mâiùe sujet , oirsut une mêm^ qualité? La coéxi*-;^ 
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cence ae sirait^elle donc pas une idée ? et le mb t qt| 
sert à Texprimer n^en serait- il pas le signal et c^ signe 
ne pourrait-il pas être soumiis à toute la rigueur d'une 
définition? ' 

Il n^y a donc pas des mots sans idées et sans défini-* 
fions. 

(5) P. 122* Les idées simples se.cbangent ei^ idées coni- 
|>lexes , dit notre auteur ; et ce cHangement s'opère par 
associations. Rien y assurén^ent ^ n^est .plus juste, plufl( 
facile àexpli(|uer. Je vois un objet qui $e présente ^ 
moi y si je ne m'arrête pas à le regarder , j e n'en voisi 
que la modification sensible et apparente. Ce peut 
n'être qu'une idée , puisqu'il ne se passe en moi aucun 
rapprochement d'idées , aucune comparaison. Mais je 
peux aussi ne pas me borner à vpir cet ob^et \\^ peux 
le regarder , et y voir alors quelqu'autre modification 
que je n'y avais pas remarquée. L^tdée était simple ^ 
quand j'ai appercu l'objet ; elle est devenue complexe 
quand je l'ai regardé^ c^r j'y ai apperçu une modi- 
fication que j'avais déjà vue dans un autre objet. Jel'aî 
regardé davantage, et voilà un autre rapport avec d'au- 
tres objets que je n'avais pas sou pçonné > nouvelle asso. 
ciation d'idées , et par conséquent , idée passée de sa 
simplicité originelle à cet état complexe dont a parlé, 
l'auteur « 

(6) Page i5i. Le langage de 1' auteur parait ici fi%rt 
extraordinaire. Il semble conforma à celui de quelques - 
idéologues modernes qui , ne voyant, dans l'homme^ . 
qu'un animal d'une organisation plus déliée et pluspar- . 
faite , regardent son ame comme un effet ^ et non comme 
une cause \ comme un effet de cette même organisation , 
comine une faculté et non comme un principe. Aussi 
la pUceiit-ils>d^ns toute l'étçndue de l'être corporel j ' 
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Vw ks iinS) dans.Ié système . nerveux ^ les autres dans la 

charpenté musculaire. Abusant des opinions des philo- 
sophes f les plus religieux , tels que Descartes , Leib- 
ni tz , etc* j quelques uns disent sérieusement qu'elle 
occupe la glande pinéale j d'autres , le cervelet ; mais 
tous ne Toient dans Thomme qu'un être animal , sana ' 
vouloir y reconnaître un être qui existerait dans toute 
sa perfection , et même plus parfaitement , indépendam- 
ment de la matière que son espritanime et qu'il fait agir. 
Ënvain leur disons-nous que, d'après les lois éternelles 
des analogies , partout les effets sont de la même na- 
' ture que les causes ; et que par-tout où il y a un effét^ 
ilyaaussi nécessairement une cause. Envaia se trouvent* 
ils dans l'inipuissance d'expliquer autrement, qu'en ad- 
mettant l'existence d'un principe simple et intellectuel^ 
la nature d'un ordre d'opérations simples «t intellec- 
tuelles dont lis ont la conscience ^ alarmés des consé* ' 
quencesde la doctrine de la spiritualité de l'homme;, lia 
fpnt tous leurs efforts pour ressembler y en tout , aux 
animaux dont ils suivent l'instinct brutal. Tout ce qui 
semble. favoriser un système aussi ayilissant est adopté 
par eux , avec transport. Aussi avons-nous cru ne pas 
devoir traduire la phrase qui donne lieu à cette note , sans 
l'accompagner de c^s réflexions où l'on trouvera pour pré-* 
servat^if, que lorsque l'auteur que nous traduisons semble 
assigner un lieu particu^lier à l'ame y il n'a pu entendre 
pour cela , qu'elle pourrait occuper un lieu , et y être 
circonscrite , comme tout ce qui est étendu , par des 
limites. L'ame humaine est sans doute dans le corps , 
comme Dieu est dans l'espace ; mais elle y est par ses 
opérations , par son active influence , par ses effets , 
comme le Dieu de tout ce qui existe est dans l'univers, 
sans qu'on puisse assigner le lieu de son trône éternel^ 
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Elle ett dans ]é eorps hosain , tant être /bornée par Até 
parois fjragileà } elle est dans cfUe me^eilleuse prison ^ 
esclave quelquefois >de la loi impérieuse des organes f 
nais toujours souveraii^e j quand ^ aidée du secours de 
celui qui la créa à son image f eue écoute la \aix de 
la raison. Elle n'a pas sans doute de demeure psiyil^ié ^ 
dans le lieu de son domaine ; maâs cN^t dans le cervea« 
plus que par^tont ailleurs que. Porganisation de la ma« 
chine semble apporter le plus d'impression ^ et par con<« 
séquent) être cause occasionTielle de plna de sensatioiiB y 
lesquelles sont, comme Ton sait y quand elles n'existent 
plus^ autant desouvenirp, autant d'idéea> autant d'acquit 
sition pour l'ame , autant d'élémens pour la pensée» 

<7) P.i36D6ctrineconsoUnteetdlgnederexeelleBce à» 
xu>tre être! doctrine qu'on ne saurait assez propager .lies sen- 
sation^ pénibles et dou lotireii«es ne sont pas plus le malkeur' 
que ne sont le bonheur|. les plaisirs sensiiiied et corporéltf • 
Ce ne sont pasr les coups qui frappent sur cette argile ^ 
enreloppe grossière y prison momentanée, de notre ame f 
qui peurent altérer notre bonheur ; et comme le nmk« 
heur est nécessairement l'ouvrage d'une imajginatiott 
désordonnée qui fait des associations désordonnées ^ 1» 
bonheur doit se trouver dans les associations, conformes 
au bon ordre j à cet ordre éternel qui a précédé 
toutes les conventions , tous les traités de morale^ On 
peut donc 9 en quelque sorte , être l'auteur de son 
propre bonheur. Allons, sans nous détourner jamais, à la 
poursuite de notre véritable fin» Allons à notr^ centre 
sans regarder à c6té de nous. Que toutes nos oravres 
soient conformes à notre destination éternelle ; soyons 
sur la terre tels que nous devons être dans Vautre vie,- 
conformes à ce divin original qui nous n laits à son' 
image. Ne laissons jamais entrer dans notre esprit des 
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associations d^id^es, iii^ignea-cl^unosî glorieuse destinée. 
Débarrassons les plakîfs , sUl est permi& de sVxprimer 
ainsi f des épines des maux physiques , en nous spiri- 
tuatisant-sans cesse ^ par des assxiciations d'idées grandira 
et sublimes d'une éternelle félicité. Voyageurs d'un 
jour , sur ces parages étrangers , nous y laisserons dans 
la boue, la boue dont nous sommes pétris; gardons-nous 
donc de nous laisser retenir dans ce lieu d'exil par des 
liens qui s^usent à tous les instans , et que la mort 
doit rompre'. Quelles leçons encourageantes n'avons* 
nous pas reçues , dans ces derniers temps , sur ce tra- 
vail q^î* nous Cl* imposé l Que d'illustres victimes 
allèrent à la mort , comme le voyageur se hâte d'arri- 
ver, sana se troubler et même avec gaieté, au terme heu- 
reux de sa course ! C'est que leur vie passée n'avait été 
qu'une suite répétée d'iMâOcIations bien ordonnées \ et 
alors la mottti'est plas que le deruier événement d'une 
vie pleine de mérites et de^ vertus; 
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